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    La vie nous réserve parfois de belles surprises. Le hasard attire parfois le regard de quelqu’un qui nous marquera à jamais et qui rendra notre existence meilleure.


    — L’auteur

  


  
    PROLOGUE


    Il arrive souvent qu’on refuse d’entendre ou de voir les signes que la vie nous envoie. On s’engouffre dans un mode sécurisant qui est l’évitement. On croit que tout se placera par magie. Le temps passe et la volonté n’est plus… Jusqu’au jour où nous nous résignons et optons pour une vague de changement. Savoir accepter de sortir de sa zone de confort peut engendrer la concrétisation de plusieurs souhaits… Mais faut-il ardemment le désirer pour le rendre possible ?


    Ce que l’on cherche nous cherche aussi. Deux êtres qui sont destinés pourront se rencontrer s’ils sont prédisposés à vivre leurs rêves. Plusieurs ont l’impression que leur vie leur échappe quand dans le fond, ce sont les signaux qu’ils n’ont pas voulus recevoir.


    Ouvrez grand votre cœur et laissez-vous imbiber par la magie de l’instant présent. Il façonne le quotidien tout en apportant sa dose de nouveauté. Tout peut arriver avant même que vous ne l’espériez.


    Bien réussir sa vie professionnelle ne comble pas tous les besoins… Quand on est prêt, de belles réalisations peuvent enfin s’orchestrer. Abigail veut changer, elle veut s’accomplir… N’est-il pas difficile d’accueillir l’amour au lieu de le donner sans fin ?

  


  
    LE DÉPART


    Un jour, je me suis retrouvée dans une grande lumière et je l’ai suivie. Je ne savais pas ce que c’était, mais elle semblait me guider vers un chemin à suivre. Mon corps léger semblait entièrement libre. Tout brillait ! Au bout du tunnel, on aurait dit qu’un comité d’accueil s’était donné rendez-vous pour m’attendre. Il y avait tous ces visages qui me souriaient et qui semblaient me dire : enfin, tu es là !


    Je ne comprenais rien, mais j’étais bien. Nous étions tous vêtus de blanc. C’était un moment de parfaite sérénité. Un bonheur envahissait mon corps qui n’était, en fait, qu’un esprit conscient, une âme si vous préférez. Je voyais ces êtres pour la toute première fois. Une dame au tendre regard s’était approchée de moi.


    Elle s’était présentée : « Bonjour, je suis Claire, j’étais ta grand-maman dans ta dernière vie, je suis décédée lorsque tu étais encore un bébé. Suis-moi mon enfant. »


    J’étais confuse, je ne savais pas trop qui j’étais et surtout où j’étais… Qui était cette Claire ? Je la suivis sans poser de question, car elle m’inspirait confiance. Je la trouvais énigmatique, j’étais fascinée par son charisme. Nous nous sommes retrouvées dans une pièce sombre où se trouvait un grand écran. Elle s’était approchée de la console et avait appuyé sur un bouton, en me disant : « Nous t’attendions Abigail, tu as réalisé ce que tu devais accomplir dans ta dernière vie, c’est pourquoi on t’a rappelée à nous. » « De quoi parlez-vous ? » avais-je demandé.


    Je voyais le scénario du passé sur cet écran. Je reconnaissais tous ceux que j’avais côtoyés et qui avaient fait partie de mon quotidien. Je me suis d’abord vue jeune enfant à courir dans le sable sur le bord de la mer à rire aux éclats en simulant être un avion. Puis, ce fut ma première journée à l’école : je voyais ma mère qui était fière tandis que moi j’étais radieuse et déterminée pour cette belle aventure ! Je me suis ensuite aperçue à jouer à l’extérieur avec mes frères avec pleine d’entrain. Mon existence semblait idéale. Je regardais cet écran et je souriais… J’étais comblée !


    Toutes les images qui s’offraient à moi étaient des preuves d’avoir parfaitement vécu, transmettant aux gens autour d’elle un rayon de gaieté. J’ai regardé Claire, qui était assise devant moi, et je lui ai demandée :


    — Si cette personne était si aimante et qu’elle transmettait la joie de vivre, dites-moi, pourquoi l’avoir ramenée ici à vous ? Je ne comprends pas, je semblais être si importante pour tous ces gens.


    — Ces personnes comptaient trop sur toi pour l’atteinte du bonheur. Elles se souviendront de toi comme ayant été un petit ange dans leur quotidien, mais elles devront apprendre seules comment trouver la clé de la réussite personnelle. Tu l’avais trouvée cette clé.


    — Pourquoi m’appelez-vous Abigail, il me semble qu’on m’appelait autrement ?


    — Abigail est le nom de ton âme. Tu es allée vivre ta sixième vie. Les souvenirs reviendront tranquillement. Tu as fait un bon travail sur la Terre, félicitations. Tu as accompli ta mission avec succès… Tu n’es plus obligée d’y retourner, tu sais !


    — Vraiment ? Qu’en sera-t-il de moi si je n’ai plus rien à accomplir ?


    — Tu pourras errer gaiement au paradis et devenir un guide comme moi si tu le désires, sinon, tu pourras te promener ici et sur la Terre comme bon te semble. À toi de voir. Avant que je ne te quitte, as-tu des questions pour moi ?


    — Comment vous revoir ?


    — Tu n’auras qu’à fermer tes yeux et penser à moi : j’apparaîtrai. Pour te balader ici, c’est la même chose, tu fermes les yeux et tu imagines l’endroit où tu voudrais être et tu y seras. C’est le paradis ça ! Bienvenue encore mon enfant. On se reverra… N’oublie pas que le temps n’existe plus ; tout est relatif.


    Avant même que je puisse dire un mot, Claire avait déjà disparu. Dans un engrenage de confusion, j’entamais un nouvel épisode qui allait être mémorable.

  


  
    LA DÉCOUVERTE


    Tout est allé si vite… Une minute, j’étais dans la voiture avec des amies, nous revenions d’une journée sublime à la plage, et la minute suivante, la voiture était happée par un gros camion. Mes amies avaient été blessées tandis que j’ai été éjectée du véhicule et c’était une trentaine de mètres plus loin que j’atterrissais sur le bord de la route. J’étais assise à l’arrière et je n’avais pas bouclé ma ceinture de sécurité. Je suis décédée sur le coup sans avoir eu le temps de réaliser ce qui m’arrivait. J’avais rapidement vu cette lumière et je l’avais suivie.


    J’étais seule à essayer de comprendre l’incompréhensible. Dans cette pièce sombre où on m’avait projeté le scénario de ma vie, j’avais peur. C’était possiblement la peur de l’inconnu qui m’attendait à nouveau et qui me glaçait… La peur n’est-elle pas une appréhension de la réalité, défigurée par la puissance de l’imagination ? Comment faire pour me souvenir du passé ? De quoi devais-je me souvenir ?


    Sans vraiment connaître le mode de fonctionnement de ce paradis, je réalisais qu’il était simple de se déplacer. J’imaginais un endroit et un état d’être afin de m’y trouver. Une soudaine image d’un champ, au pied d’un lac entouré de montagnes, m’était apparue… sitôt pensée… sitôt rendue ! C’est dans ce lieu réconfortant et paisible que je suis en ce moment en train de vous raconter cette histoire assez particulière entourée d’une végétation riche en couleurs avec en arrière-plan, le gazouillis des oiseaux qui égaye mon cœur. Le soleil qui brille de mille feux est éblouissant. Un papillon venant de se poser sur mon épaule semble me dire : n’est-ce pas merveilleux le paradis ? C’est encore mieux que tout ce que je pourrais vous raconter !


    Je ne veux pas quitter cet endroit qui m’enveloppe et qui suggère de vagues souvenirs de certains beaux moments de mon passé. C’est un peu comme si je revenais à la maison et que, la durée de mon séjour sur Terre avait été prédéfinie… Cet endroit dans lequel je me retrouve est mon cadeau pour avoir vécu irréprochablement et c’est aussi une renaissance. Laissez-moi vous raconter une histoire touchante… Une histoire d’amour infini ! Je veux vous présenter un être d’exception qui vit dans l’au-delà : Abel… Suivez-moi et bienvenue au paradis !

  


  
    DE MYSTÉRIEUSES RETROUVAILLES


    Au loin, il y avait une silhouette qui s’approchait de moi. J’avais de la difficulté à reconnaître cette forme masculine faite d’énergie qui se rapprochait. Devais-je m’en méfier ? Je me sentais calme. Mes sentiments se bousculaient tout en le regardant. Des sentiments puissants et à la fois réconfortants émanaient de moi. Qui était-il ? Il avait une aura pure. Il représentait, à mes yeux ce qu’il y avait de plus beau dans l’univers, étant magnifique sous tous les angles. De le regarder entouré de cette nature multicolore si odorante, était un régal pour l’âme que j’étais redevenue.


    — J’ai le cœur en joie de te revoir Abigaïl ! Je me doutais que tu viendrais ici en premier. Je voulais être là pour t’accueillir, mais on me l’a interdit. Tu devais voir Claire en premier.


    Mon regard stupéfait devait lui dire que je ne comprenais rien… Qu’est-ce que cette mystérieuse rencontre dans le jardin d’Éden ? Après une brève hésitation, cherchant des réponses à mon étonnement, il s’était enquis :


    — M’as-tu oublié ?


    Il semblait inquiet… Devant autant de confusion, il avait saisi la négation de ma réponse. Sans savoir ce qu’il pouvait être, ou ce qu’il représentait pour moi, j’éprouvais un bien-être difficile à décrire. Souvent les mortels, vous dites que c’est un état de béatitude complet ou une sérénité d’être. Ici, on appelle cela une âme sœur définie. C’était mes retrouvailles avec mon bel Abel d’amour.


    Au contact de son âme, je ressentais cette force puissante nous unissant, l’intensité d’un duo unifié. Il était l’une de mes trois âmes amoureuses définies. Certains en ont plus, d’autres moins… Il est dit qu’on est éternellement unis et fait l’un pour l’autre.


    Pendant que j’expérimentais ma sixième expérience terrestre, Abel m’attendait patiemment, errant ici et là en m’observant d’en haut. Il se promenait dans l’espace-temps souhaitant mon retour hâtif auprès de lui. Il savait parfaitement ce que j’avais vécu. Il avait toujours été présent à mes côtés dans les moments difficiles… Il était cette confiance insoupçonnée qui jaillissait de moi quand j’en avais besoin, il était cette joie soudaine dans un moment triste, il était ce chaud rayon de soleil ressenti dans mon cœur. Si un jour, vous vous sentez seul, fermez les yeux et laissez-vous aller… Ce que vous ne comprendrez pas sera l’incompréhensible… Acceptez-le, car c’est l’amour… Et c’est ce qu’il y a de plus beau et pur comme sentiment.


    Heureux, c’est ce que nous sommes ensemble, Abel et moi… Il n’était jamais allé visiter le monde des mortels. Il était une âme pure avec une mission encore à venir… Pour ma part, j’étais maintenant définie comme une vieille âme.


    Nos deux êtres étaient apparus au même moment… Nous étions deux faisceaux lumineux qui avaient été immédiatement en harmonie. Dès que je partais en mission, il était là à attendre mon retour… J’avais demandé qu’il vienne en même temps que moi, mais on nous répondait qu’il n’était pas prêt. Je voulais éprouver le contact physique et non seulement énergétique avec lui. Si, par le plus grand des hasards, vous avez, vous aussi, trouvé votre âme sœur, vous devez savoir à quel point il est bon d’être dans cette euphorie.


    Je l’avais vécue et je savais à quel point c’était agréable d’être dans les bras de celui qu’on aime. Aimer tout en étant aimé. Un partage intellectuel, sensuel et amical créant une unité parfaite entre deux êtres que vous appellerez la complicité.


    Je trouvais un peu dommage de ne pas avoir ressenti le corps et l’esprit en symbiose avec Abel. Le phénomène surnommé par vous, les mortels, « être en osmose » avec quelqu’un était inouï. Peut-être un jour, allions-nous le vivre ensemble ?


    Si un jour, vous croisez votre âme amoureuse, vous comprendrez la puissance du verbe « aimer ». Il se peut que vous n’écoutiez pas les signes qu’on l’on se chargera de vous envoyer afin de vous unir à cette personne… À ce moment-là, vous pourrez vous sentir harmonieusement avec quelqu’un, mais jamais vous ne découvrirez le grand amour. Vous vivrez un peu en mode automatique : métro, boulot, dodo. Ne fermez pas la porte à la puissance de l’amour, car vous le regretteriez éternellement.


    Puisque je suis en haut et vous en bas, vous devez avoir certaines questions… Vous vous demandez sûrement si j’ai déjà connu le grand amour.


    J’ai trois âmes amoureuses. Abel est le plus grand et le plus pur des trois. Il y a Elliott que j’ai revu deux fois lors de mes séjours. Il est à l’heure actuelle en mission. Elliott a deux âmes sœurs et il est en train de vivre une superbe vie. Ça n’avait pas été superbe au départ, car il était arrivé dans une famille dysfonctionnelle : sa mère Audrey était une toxicomane tandis que son père était un inconnu. Était-ce ce marin qui avait passé une fin de semaine au quai de Boston, ou l’homme qui avait brusqué Audrey en abusant de l’état comateux dans laquelle elle se trouvait pour profiter de son corps en y laissant un dépôt ? Cette fugace union avec livraison d’un colis neuf mois plus tard avait été pour Audrey un coup du destin qui l’avait forcée à se prendre en main. Elle voulait donner toutes les chances à cet enfant qui allait naître.


    Pendant toute sa grossesse, elle avait cessé la consommation des drogues et elle travaillait pour gagner un peu d’argent, voulant ainsi assurer la sécurité d’Ellliott. Quand ce fils avait eu deux ans et demi, elle avait chuté à nouveau dans le monde de la drogue et jusqu’à en faire une overdose. La tante Esther avait joué le rôle de maman. Elliott avait grandi avec le strict nécessaire près d’Esther qui n’était ni démonstrative ni affectueuse. Il n’avait jamais connu l’amour maternel, ni la reconnaissance personnelle.


    À seize ans, il était allé étudier à l’école militaire. Pendant son année de service militaire, en Allemagne, il avait rencontré Hannah. Il venait finalement de trouver un sens à sa vie auprès de sa douce et ensemble, ils avaient eu cinq enfants. Il savait dès le départ que son destin serait pavé d’obstacles, mais que grâce à la persévérance, il allait triompher et s’épanouir.


    Nous avions été ensemble deux fois dans nos vies antérieures. Ma troisième âme amoureuse est Sullivan avec qui j’ai été en relation trois vies durant. Sullivan est devenu une âme accomplie et il a décidé d’être un guide spirituel. Il lui arrive de vous visiter en empruntant le corps d’une personne selon son gré. Il oriente les gens vers de nouvelles avenues afin de les aider à vivre ce qu’ils doivent vivre. Si un jour, sur votre chemin, vous rencontrez un personnage bizarre qui vous oriente vers une drôle de conversation, soyez allumé et comprenez le double sens de ses paroles. C’est peut-être un guide comme Sullivan ! Il prendra le corps d’un humain, vous apparaîtra dans un moment particulier et il disparaîtra aussi vite qu’il y sera entré… tout en laissant un souvenir impérissable ou un message que vous n’oublierez pas et vous serez transformé. Ceci est le premier volet à propos des âmes amoureuses…


    L’amour, n’est-ce pas ce que tous recherchent ? Il existe aussi des âmes amicales qui sont ces gens qui vous aident à cheminer afin de vous accomplir et en dernier lieu, il y a des âmes transitoires qui vous font travailler d’une façon insoupçonnée. Les âmes transitoires peuvent parfois vous rendre heureux ou vous faire de la peine… Leur mission est de vous faire réaliser quelque chose de précis à un moment opportun, pour vous faire passer aux actes. Il suffit d’accepter la leçon…


    Voilà, en gros comment ça se passe dans l’au-delà la spontanéité et le moment présent sont nos choix de vie. N’oubliez pas qu’il ne faut jamais regretter d’avoir connu une personne dans la vie. Les bonnes personnes donnent du bonheur, les mauvaises donnent de l’expérience et les plus méchantes donnent une leçon. L’important est de savoir reconnaître qui sont les bonnes personnes qui méritent de faire partie de votre univers. N’êtes-vous pas curieux de connaître l’évolution en haut ?

  


  
    BIENVENUE AU PARADIS


    Le temps n’existe plus là-haut… On se promène librement en visualisant, l’environnement dans lequel nous aimerions être, avec des gens autour de nous et en quelques secondes, nous voilà exaucés. Ce qu’il y a de parfait, c’est que tous les sentiments négatifs comme la jalousie, l’anxiété, la rancune ne sont plus. Tout est blanc, serein et mirifique.


    Nous avons tous une vocation. Certaines âmes joueront un rôle de mentor… Ce sont celles-là qui sont vos proches, vos enseignants, vos supérieurs, vos subordonnés, vos amis, vos enfants. Vous avez lu comme il se doit : vos enfants sont également vos mentors, car ils montrent ce qu’est l’accomplissement selon leurs ambitions ou leurs rêves.


    Vous êtes tous égaux sauf avec un bagage qui est propre à chacun. Tâchez de bien vivre afin de mériter les accès au royaume des cieux… Il serait dommage pour vous de devoir méditer dans un espace noir et glacial en attendant votre accès au paradis.


    Je vous confie quelque chose d’important à propos de l’au-delà. C’est un secret que je vous livre aujourd’hui qui doit rester entre nous. Gardez-le pour vous. Le désir de l’humanité est d’échapper à la mort et au néant. Vous êtes prêts à prendre n’importe quelle pilule ou traitement sous prétexte que cela vous rendra la vie éternelle. Peu importe la couleur de votre peau, votre rang social, vos aspirations, les croyances religieuses que vous avez choisies d’assumer, ce sentiment est universel. On vous racontera que si vous n’agissez pas bien, vous irez directement en enfer, n’est-ce pas ? On a essayé de vous faire croire toutes sortes d’histoires de gens qui ignorent l’au-delà. Lorsque vous devenez mortel, vous oubliez tout d’en haut. Vous ne connaissez même pas le descriptif de votre mission ! Parfois, vous aurez des flashs ou des informations, mais sans plus.


    Certaines croyances disent que vous irez visiter Lucifer pour ne pas avoir convenablement vécu ou pour avoir accompli quelque chose de répréhensible. Ce n’est pas tout à fait vrai… Certains avaient comme mission de détruire et de choquer l’humanité et pourtant, ces personnes n’ont pas eu à transiter longtemps dans l’entre-deux. Même si leur mission était négative, ils l’avaient accomplie par amour.


    L’Entre-deux est cet endroit austère où les âmes errent en attendant de comprendre l’échec de leur mission. Souvent, ces âmes auront accès au paradis. Parfois, elles seront en temps opportun retournées sur la terre afin d’avoir une nouvelle chance.


    Ce que vous devez savoir c’est qu’il est important d’écouter cette petite voix à l’intérieur de vous et de partager l’amour de soi. Tâchez de vivre admirablement et d’être heureux. Devant les obstacles, il est toujours plus facile d’avoir un sentiment de bien-être et une bonne attitude. Devant l’adversité, soyez fort et courageux, ne vous apitoyez pas sur vous-même. Tout arrive pour une raison… Maintenant, vous savez, agissez en conséquence !

  


  
    LE PACTE


    Vivre au paradis était vraiment agréable. J’étais en harmonie avec Abel et toutes ces âmes errantes étaient plus merveilleuses les unes des autres. Nous dialoguions, riions et jouissions de tout ce qui s’offrait à nous : l’endroit que nous préférions était ce jardin multicolore, bordé par un lac tranquille, situé au pied des collines. Il s’agissait d’un endroit imaginaire qu’on s’était créé, Abel et moi. C’était d’ailleurs ici qu’il attendait mon retour toutes les fois. De regarder cet amalgame de couleurs, de sentir ce mixte d’odeurs et d’entendre les sons de la nature était un réel charme pour l’esprit… Rien n’importe plus que la délectation du présent !


    J’espérais que ce bonheur soit à jamais l’essence même de mon existence ici. Je ne savais pas encore si j’allais devenir une guide ou une âme libre. Je n’avais pas encore pris ma décision. J’étais si merveilleusement épanouie auprès d’Abel et de tous mes amis, que je ne ressentais pas le besoin ou le désir d’aller jouer un rôle de guide.


    Nous nous amusions en parlant de mes vies passées et étions comblés d’être ensemble. Qu’il était réconfortant d’être entourée d’autant d’amour pur ! Certains de nos amis partaient continuellement en mission tandis que les autres revenaient satisfaits de l’achèvement d’une nouvelle vie. C’était amusant d’en être témoin !


    Un jour, Abel avait eu un rendez-vous avec les guides spirituels de l’éden. J’en étais morte d’inquiétude. Vous voyez, même au paradis, nous pouvons faire des jeux de mots avec les morts ! Je craignais qu’il doive partir en mission. Maintenant que nous nous étions retrouvés, plus complices que jamais, j’avais la crainte de le perdre et qu’il revienne changé. Il était possible qu’une incursion chez vous puisse le blesser ou le rendre différent ce qui se résumerait à dire que nous ne serions plus jamais en symbiose, comme maintenant. Mon plus grand désir était d’être éternellement liée à lui.


    Plus les années passent, moins attirante est la vie sur Terre. Il y a plus de violence, d’écarts sociaux et de pollution… Vous êtes en train de vous détruire… Il est de moins en moins intéressant pour nous d’aller en mission. Vous avez évolué à une vitesse folle sans toutefois avoir pris le temps de faire correctement cheminer vos cultures et vos identifications personnelles. Vous devenez ce que la société veut que vous soyez : votre monde vous amène vers une individualisation ce qui vous a rendu égocentrique.


    Vous négligez ce qui a pris des milliers d’années à se construire. C’était au départ à l’image du paradis… Regardez ce qu’il en est maintenant : vous vous battez, entre vous, pour des raisons futiles qui nous échappent et vous ne faites plus attention à votre planète. Il y a quelques environnementalistes qui vous le rappellent haut et fort, mais vous ne les écoutez que lorsque cela vous arrange. Si vous ne cherchez pas à changer dès maintenant, c’est le chaos total qui arrivera.


    Un jour, tous les peuples devront s’unir afin de lutter pour votre survie collective : ça sera la fin de l’époque de l’industrialisation et le commencement de l’époque de la socialisation. Le monde ne s’en portera que mieux !


    Abel était songeur. On venait de lui proposer une mission. Mais laquelle ?


    — Alors mon amour, qu’ont-ils dit ? Avais-je prononcé avec inquiétude.


    — Ils m’ont proposé une mission, mais ils aimeraient te rencontrer avant que je l’accepte.


    — Pourquoi veulent-ils me rencontrer ?


    — Parce que je leur ai dit que je ne pouvais pas concevoir mon futur sans toi, ma belle Abigail d’amour… Ils ont quelque chose à nous proposer. J’aimerais que tu les écoutes, par la suite, nous déciderons ensemble.


    On s’était rapproché cherchant à s’unir et à ne faire qu’un. Je voudrais pouvoir mettre un mot sur cet état d’être afin de vous décrire la puissance de notre amour, mais j’en suis incapable. Je peux simplement vous dire que c’est enveloppant.


    Devant les guides de l’éden, nous écoutions la proposition de la mission d’Abel. Il devait aller transmettre la vie et le bonheur partout où il irait. C’était une mission du don de soi ! Ce qu’on nous proposait était d’aller se retrouver sur la Terre afin de vivre un amour infini. Ni l’un, ni l’autre n’aurait de l’information sur le but de la mission, nous aurions des guides qui viendraient nous éclairer par moment, sans plus.


    Il était possible qu’on ne se rencontre jamais. Si tel était le cas, nous vivrions sans connaître l’amour véritable. On serait peut-être éteint par instant, mais de penser que quelqu’un nous soit destiné, nous porterait à vouloir trouver cette âme amoureuse. Une fois que nous nous serions reconnus, ce serait encore plus merveilleux qu’au paradis, car nos corps seraient également en parfaite union. À tout jamais, une extase d’un septième ciel nous envahirait et quel amour véritable nous vivrions !


    Ma mission était de trouver Abel par tous les moyens. On ne pouvait pas nous en dire plus sur nos familles, nos vies, ni l’endroit où nous serions envoyés. Nous pouvions aussi nous retrouver dans un pays loin l’un de l’autre, avec une autre couleur de peau, une autre religion, un autre rang social. La seule chose qu’on nous promettait, c’était de nous envoyer des petits signes, à l’occasion, afin de pouvoir croire que quelqu’un nous était destiné.


    Tout se bousculait… Abel représentait tout pour moi. Je ne pouvais pas concevoir ne jamais ressentir l’exaltation physique et chimique terrestre à ses côtés. Si je ne n’allais pas avec lui, il ne connaîtrait jamais l’amour véritable. Il donnerait en recevant peu, car il serait en déficit affectif.


    Comme moi, il avait peur de l’inconnu, mais il était convaincu que nous serions réunis à un moment ou à un autre : il était impensable que deux âmes si bien assorties ne se retrouvent pas un jour et encore moins plausible qu’elles s’ignorent. À défaut de nous retrouver, nous reviendrions un jour au paradis, n’est-ce pas ? Ainsi, nous avions conclu que nous serions éternellement liés.


    — De quelle façon vais-je te reconnaître mon amour ? Pourras-tu m’envoyer un signe que c’est toi quand je t’aurai trouvé ? J’ai peur, je t’aime tant ! Si je n’arrivais pas à te retrouver…


    — Ma belle Abigail d’amour… C’est ainsi que je t’appellerai ! Et toi quand tu me diras mon Abel d’amour, dès lors, nous saurons que nous nous sommes enfin trouvés… Et nous vivrons la plus magnifique et la plus passionnée des histoires d’amour ! De la petite marmaille nous allons avoir ! Peu importe ce qui peut nous arriver ou ce que cela nous amène à vivre, n’oublie jamais que je t’aime et qu’une partie de moi sera toujours dans ton cœur. Tu seras cette force qui me dictera de ne jamais perdre espoir. Tu es pour moi ce qu’il y a de plus beau et de plus tendre au monde. C’est la force de l’amour qui nous réunira, crois-moi !


    — Je t’aime si fort Abel ! Allons-y pour cette aventure qui sera une ode à l’amour et au bonheur infini. N’oublie jamais que je t’aime !


    — On aura toujours un rendez-vous quelque part… À bientôt mon amour !


    Voilà comment nous en étions venus à ce pacte… Acceptant de croire en la force de l’amour, nous avions été parachutés pas trop loin l’un l’autre. C’était un beau défi que nous réservait le comité des cieux. Nous voulions triompher, il fallait y arriver !

  


  
    ABEL,

    HÉRITIER D’UN LOURD BAGAGE FAMILIAL


    Comme le destin avait voulu donner une chance à ces deux amoureux du paradis de se retrouver sur la terre, Abel, tout comme Abigail, avait été parachuté dans le même pays à près de cent cinquante kilomètres l’un de l’autre. Tous deux devaient se revoir un jour, mais aucun ne connaissait l’ampleur du pacte conclu afin de pouvoir accéder au bonheur ultime, trouver le grand amour ! Le destin d’Abel et de sa famille allait être rempli d’un bagage d’histoires mémorables…


    Abel avait grandi à Milwaukee dans une famille typique de la classe moyenne. L’appartement rudimentaire était localisé au deuxième étage d’un vieil édifice. Un gros mobilier meublait l’espace restreint. Malgré de grandes aspirations, les parents d’Abel n’avaient pu accéder à plus. Son père, Paul, un ouvrier d’usine peu scolarisé, avait épousé Pauline une commis-comptable chez un grossiste de pièces d’automobile. Il avait une sœur ainée, Sue, qu’il appréciait malgré le grand écart d’âge les séparant. Son père, vantard de ses origines irlandaises, n’avait jamais mis les pieds à l’extérieur du pays. Il aimait raconter l’histoire de son arrière-grand-père Sean O’Neill.


    En Irlande, dès 1845, un champignon parasitaire nommé « mildiou » avait ravagé les cultures de pommes de terre, aliment de base pour les Irlandais. S’était ensuivie une période de grande famine qui provoqua la mort du quart de la population en seulement une dizaine d’années. En 1849, Sean, le deuxième arrière-grand-père paternel de Abel, avait fui l’Irlande alors âgé de dix-neuf ans, comme des milliers d’autres paysans. Sur le bateau qui l’avait transporté de Galway en Irlande vers la terre promise, les États-Unis d’Amérique, il avait fait la rencontre de Susanna et Patrick MacGuire. Ces derniers avaient entendu parler de Milwaukee, une ville située sur la rive du lac Michigan et bordée de trois rivières. Cette ville, colonisée principalement par les immigrants allemands, offrait la possibilité d’avoir une parcelle de terrain et de vivre cette liberté tant convoitée.


    Sean était devenu propriétaire d’une grande exploitation, voisine de celle des MacGuire. Il avait fait la rencontre d’Henriette, une rouquine délicate arrivée de la Normandie. Un peu comme dans les contes de fées, ils s’étaient aimés dès le premier regard. Ils étaient éperdument amoureux et ils avaient eu treize enfants en moins de quinze ans. Les enfants avaient été élevés dans un foyer uni où l’amour régnait. Sean était resté dans sa propriété jusqu’à sa mort en 1904.


    C’est son petit-fils ambitieux Jake qui avait racheté les lieux. Ce dernier s’était marié à Sarah, l’unique petite-fille des MacGuire deux ans auparavant. Il avait de grandes ambitions et il voulait continuer de faire grandir l’empire familial. Il ne recherchait pas nécessairement l’amour, mais plutôt un bon complément d’affaires auprès d’une femme : Sarah qui était à ses yeux, la meilleure candidate de tout le district. Elle n’était pas seulement une bonne candidate, mais une femme d’une beauté discrète avec de longs cheveux blond cendré et des yeux émeraude. Elle désirait tant aimer et être aimée en retour. Elle croyait naïvement que Jake allait développer ce sentiment quand elle allait réussir à lui donner un héritier.


    En plus d’être ambitieux, il disposait d’une grande vision. Il était devenu, à vingt-six ans, l’un des plus prospères agriculteurs de la région tout en étant un homme impliqué dans sa communauté. Sarah avait une santé fragile, elle accumulait les fausses-couches. Après de nombreuses tentatives, elle avait réussi à lui donner un héritier. Ils l’avaient nommé Sean en l’honneur du grand-père.


    Elle aurait voulu avoir une fille, mais les grossesses se faisaient difficiles pour elle, ainsi, après la naissance de Sean, ils avaient décidé d’arrêter la procréation en acceptant cet unique héritier.


    Sarah se sentait seule. Son rêve d’avoir une grande famille avec un mari aimant s’avérait être un échec sur toute la ligne. Son obsession face à l’argent le rendait chiche. Il s’acharnait à faire prospérer ses affaires. Il avait commencé à investir à la bourse tout en achetant toujours plus de terres ce qui lui avait permis d’être le plus grand cultivateur de blé de tout l’État. Il valait certes beaucoup d’argent, en contrepartie, son niveau d’endettement allait de pair avec ses actifs.


    Quand le pays était entré en guerre en mai 1917, Jake avait trente-neuf ans, tandis que Sean, son fils, en avait six. C’était à ce moment qu’il avait décidé de se présenter en politique municipale. Il avait plusieurs employés qui travaillaient pour lui et Sarah avait une gouvernante qui lui tenait compagnie. Une nounou avait également été embauchée pour s’occuper de Sean. Jake, en avait fait son roi et Sarah se sentait encore plus inutile. Elle n’avait jamais réussi à recevoir l’amour de son mari et l’intimité entre eux devint inexistante.


    * * *


    Jake avait perdu plusieurs employés qui étaient partis à la guerre. Certains étaient revenus, tandis que d’autres avaient été tués au front. Les années vingt avaient été prospères pour la famille O’Neill. Il investissait dans la machinerie lourde. Les dettes augmentaient sans cesse et sa liquidité diminuait tout aussi rapidement. Les banquiers savaient que tout ce qu’il touchait se transformait en or, alors ils n’hésitaient pas à lui prêter de grandes sommes d’argent.


    Le visionnaire en lui n’avait jamais vu arriver la triste date du 24 octobre 1929. Il avait travaillé si dur durant tant d’années… Le fruit de son travail avait été anéanti en l’espace d’une journée. Voyant son niveau de dettes si élevé et ses investissements réduits en miettes, il avait trouvé plus facile de prendre son fusil de chasse et d’en terminer laissant dans le deuil sa femme Sarah et son fils Sean, maintenant âgé dix-huit ans. Ils venaient de perdre tout ce qu’ils possédaient.


    Sarah, honteuse de se retrouver pauvre et sans ressource, ne se sentait pas la force de se présenter dans les soupes populaires dont elle aurait eu grand besoin. Il était alors devenu impossible de demeurer à Milwaukee. Elle avait décidé de partir vers Chicago afin de trouver un emploi : elle était devenue couturière dans une fabrique de jeans. Elle avait emménagé dans un modeste appartement de trois pièces. Sean s’était approprié la chambre fermée, lui qui n’acceptait pas son nouveau rang social. Il était devenu arrogant et tout lui semblait dû. Méprisant envers sa mère qui se démenait corps et âme afin de lui donner une bonne instruction. Il avait poussé l’audace jusqu’à choisir la plus prisée de toutes les universités de l’État : la « Saint Xavier University ». Il avait opté pour une formation de quatre années, au sein de la faculté d’administration, afin d’obtenir un diplôme en commerce. Pour payer tout cela, Sarah avait travaillé le jour à l’usine et, les soirs, elle faisait des contrats de couture à la maison. Elle espérait qu’un jour Sean reconnaîtrait tous les sacrifices qu’elle avait faits pour lui.


    Quand elle lui avait demandé de contribuer un peu aux frais de ses études ou de réduire son train de vie, Sean s’était emporté ; c’était un fainéant de premier ordre qu’elle avait créé, avait-elle pleuré, cette nuit-là. Elle dormait sur le canapé du salon afin de lui donner la seule chambre. Celle qui travaillait autant, qui s’éreintait et qui souvent les soirs, en silence pleurait d’avoir échoué dans son rôle de mère, réalisait de plus en plus l’égoïsme de son fils. Peut-être aurait-elle été mieux d’accepter le choix de Dieu de ne pas enfanter. Pourquoi Dieu, lui faisait-il vivre une telle épreuve ? Pourquoi avait-elle grandi dans tout ce luxe et toute cette facilité pour devenir aussi rapidement veuve et pauvre ? Cela lui avait pris plusieurs années, mais elle réussit à accepter et à regarder sa vie de manière plus positive.


    En 1934, Sean avait obtenu son diplôme de commerce et il avait décidé de retourner vivre à Milwaukee pour se réapproprier le domaine de son père, comme il aimait s’en vanter. Il était imbu de lui-même et n’avait pas l’étoffe d’un chef ni la vision de son défunt père. L’antécédent familial, ainsi que son diplôme, lui avait ouvert plusieurs portes au début. Mais il n’avait pas la compétence pour relever de tels défis. Il ne restait donc pas longtemps en poste : sa personnalité ainsi que ses bourdes administratives lui avait valu rapidement une réputation d’administrateur incompétent dans toute la ville et au-delà. On entendait parler en mal de lui partout dans l’État, si bien qu’avant longtemps, plus personne n’avait osé l’embaucher. Il s’était retrouvé rapidement sans emploi et sans le sou. Il était allé vers sa mère, mais cette dernière lui avait tourné le dos. Il l’avait ignorée pendant sept longues années. Maintenant que plus rien n’allait, il voulait l’argent de Sarah. En réalité, il voulait l’argent du nouveau mari de sa mère… Même s’il n’avait pas daigné assister au mariage de cette dernière.


    Sarah avait rencontré Michael, un riche homme d’affaires de Chicago qui avait fait sa fortune dans le domaine de l’automobile. Tout comme elle, il avait perdu l’être cher. Il avait trois grands enfants qui réussissaient irréprochablement dans la vie. C’était sa plus grande fierté. Il avait été peiné de savoir que Sarah n’avait jamais été respectée par son fils et elle commençait lentement à l’exclure de sa vie. Sa famille était maintenant celle de Michael. Elle avait du bonheur à jouer à la grand-maman avec ses petits-enfants.


    Un jour de mai, Sean était venu sonner à sa porte, avec l’objectif de lui soudoyer de l’argent ainsi qu’un poste dans l’entreprise de Michael. Sarah était dans la mi-cinquantaine et elle était encore d’une grande beauté et semblait plus jeune que son âge. Elle était enfin heureuse auprès de son mari. Il avait désiré offrir une chance à Sean, mais ce dernier avait été insulté de sa proposition : le poste offert était celui de représentant. Son salaire à commission allait varier en fonction de ses résultats. Sean s’attendait à être directeur de l’entreprise avec un gros salaire ainsi que tous les avantages d’un chef d’entreprise. Puisqu’il n’avait jamais fait ses preuves, Michael lui avait souhaité bonne chance. Avec une attitude mesquine, il avait claqué la porte et c’était la dernière fois qu’il voyait sa mère.


    Sean avait été rapidement sans ressources. Il devait se résigner à un emploi de journalier de chaîne de production dans une manufacture. C’était à cet endroit qu’il fit la rencontre de Susan. Après quelque temps, ils s’étaient mariés et avaient eu un seul enfant, Paul. Il avait grandi dans un environnement familial malsain : Sean qui n’avait jamais accepté de perdre toute la richesse de son père s’était tourné vers l’alcool et ne cessait de raconter son histoire à qui voulait, ou ne voulait pas, l’entendre. Paul avait suivi les traces de son père et était devenu un employé aigri d’une chaîne de production. Il avait fait la rencontre de Pauline, la caissière de l’épicerie. Un jour, profitant de l’absence des parents de Pauline, il s’était décidé à l’inviter à prendre une bière. Ils avaient tous les deux des besoins de rapprochements corporels. Paul avait dix-neuf ans et Pauline dix-sept. Tels deux chauds lapins, ils s’étaient follement amusés. Pauline avait obtenu ce qu’elle désirait tant, être enceinte.


    Les parents de Pauline les avaient obligés à se marier ou à considérer de donner le bébé en adoption. Puisque c’était le rêve de Pauline de pouvoir quitter le nid, elle avait supplié Paul de l’épouser. Ce dernier, n’ayant jamais vraiment ressenti l’amour de ses parents, avait cru bon de l’épouser pour se faire enfin aimer. Ils s’étaient mariés modestement et avaient emménagé dans un logis de quatre pièces. Quelques mois plus tard, Sue naissait. Pauline, qui était ambitieuse, avait cherché à améliorer sa situation financière et elle avait trouvé un emploi comme commis dans un magasin de pièces automobile. Elle ne raffolait pas de son travail, mais elle était heureuse de recevoir son chèque de paie toutes les deux semaines. Elle adorait son rôle de maman et se plaisait de découvrir l’amour inconditionnel qu’un enfant pouvait lui donner. Elle lui offrait tout ce qui lui avait manqué : l’amour.


    * * *


    Comme de nombreux couples des années soixante, Paul et Pauline étaient restés ensemble pour respecter les mœurs de l’époque. Ils étaient malheureux, car conscients que l’amour s’était éteint, sauf la passion ardente entre eux ravivait sans cesse la flamme. C’était un peu contre toute attente que Pauline était tombée de nouveau enceinte quand Sue avait eu dix ans. C’était ainsi qu’Abel était né dans une famille typique américaine de Milwaukee avec une mission de partager la vie et le bonheur.


    Abel était doté d’une intelligence supérieure et il savait s’en servir. Jeune, il avait découvert la lecture. Pauline avait eu la bonne idée de l’abonner à la bibliothèque de la ville afin de lui permettre d’avoir accès à un plus grand nombre de livres ; il avait une insatiable soif d’apprendre. Elle était fière de son fils et croyait qu’il pourrait accéder à des postes de haut niveau. Sa vocation de mère lui allait à merveille et c’est au travers de ses enfants qu’elle avait réussi à s’épanouir.


    Elle était désolée de constater que Sue allait possiblement recréer son propre modèle. N’est-il pas plus facile d’ignorer les conseils de nos proches ? Elle avait peur qu’elle se destine à devenir une mère-adolescente. À vouloir se faire aimer, elle était tombée enceinte à seize ans. Pauline ne lui avait rien imposé et lui avait offert de la supporter dans sa décision. Quand l’amoureux avait appris la nouvelle, il l’avait laissée tomber. À première vue, on aurait pu croire que Sue était sotte, car elle ouvrait facilement ses jambes en croyant qu’un homme puisse l’aimer grâce à une séance de plaisirs charnels. Son manque d’amour de son père la pourchassait et pour des raisons qui lui appartiennent, elle présumait se faire aimer en agissant ainsi. Elle venait de prendre la triste décision d’avorter quand Abel l’avait entendue pleurer.


    — Qu’est-ce qu’il y a ma sœur ?


    Sue n’avait pas remarqué que son frère l’observait depuis un moment.


    — J’ai trop de peine dans mon cœur.


    — Pourquoi ?


    — Je t’expliquerai un jour Abe, laisse-moi pleurer si tu le veux bien…


    Abel qui avait six ans était allé dans sa chambre et il avait rapporté son toutou « M. Ben » qu’il affectionnait particulièrement pour consoler sa sœur. Elle avait serré fort M. Ben dans ses bras et avait remercié Abel pour cette tendre attention.


    Deux jours plus tard, l’avortement avait eu lieu. Pauline était au côté de sa fille lors de l’opération. Elle lui tenait la main lorsque l’aspirateur enleva le fœtus. Sue avait été soulagée et jamais elle n’avait regretté sa décision. Elle avait réalisé naïvement qu’elle avait échoué dans sa quête d’amour. Cet épisode malheureux l’avait fait cheminer et l’avait rapproché de son frère. Elle réalisait à quel point il avait un don de l’amour et comment il était attentionné.


    Sue qui avait un talent inouï pour la cuisine avait opté pour une école culinaire. Elle avait décroché un diplôme professionnel et s’était trouvé un emploi dans un resto branché de Milwaukee. Elle avait dix-neuf ans quand elle avait quitté le nid familial pour voler de ses propres ailes. Elle allait habiter avec Peter son amoureux des deux dernières années dans un bel appartement localisé au centre-ville à seulement deux blocs de son travail.


    Abel avait eu de la peine de voir sa sœur le quitter. Il allait devenir rapidement oncle et ce futur rôle allait le combler.


    Puisque sa fille était maintenant établie dans la vie, Pauline avait décidé de se concentrer sur l’éducation de son fils et s’était mise à faire des heures supplémentaires dans le but de lui offrir l’opportunité de fréquenter la meilleure école privée qui soit.


    * * *


    Doté d’une intelligence supérieure, Abel se distinguait des autres étudiants. Ses professeurs lui donnèrent toute la motivation pour se surpasser. Pauline avait voulu lui enseigner l’histoire familiale du premier Sean O’Neill à Abel afin qu’il puisse s’inspirer de son ancêtre qui avait travaillé fort pour atteindre son rêve. Avec le peu de ressources qu’elle avait, elle cherchait sans cesse à lui enseigner l’importance de poursuivre un rêve. Peut-être parce qu’elle réalisait à quel point elle s’était oubliée. Vivait-elle son rêve à travers son fils maintenant que sa plus grande était maman elle aussi ?


    Abel rêvait de quitter Milwaukee et marquer, à sa façon, l’humanité. Il devait avoir à peine six ans quand il avait pris la décision qu’un jour il allait devenir un grand docteur. À la blague il disait qu’il serait un grand cardiologue. Il ne voulait pas perpétuer la lignée paternelle de cœurs de pierre, il anticipait plutôt les guérir. Sa soif de réussir l’avait tenu à l’écart des femmes le temps des études. Il allait sauver des vies, mais encore loin de lui l’idée de partager le bonheur tel que conclu lors du pacte dans les jardins de l’éden.


    Avec toute l’ambition qu’il pouvait avoir, Abel s’était concentré afin d’avoir le meilleur dossier académique de son école privée. Les universités avaient entendu parler de lui et se pressèrent de lui offrir des bourses d’études. Il avait choisi l’Université de Chicago, car son programme de cardiologie était reconnu partout dans le monde. Abel ne réalisait pas à ce moment-là tous les sacrifices que sa mère Pauline faisait pour lui. Il avait été longtemps submergé d’un sentiment d’amertume envers Pauline, car il la trouvait trop absente. Il n’était pas conscient qu’elle faisait cela par amour pour lui. Elle conjuguait deux emplois pour réussir à couvrir les frais scolaires et parascolaires de son fils. En lui offrant le meilleur, elle démontrait tout l’amour qu’elle avait pour lui. En retour, elle lui demandait d’être heureux. En plus d’exceller au niveau académique, Abel était un golfeur talentueux. S’il avait mis un peu plus de rigueur, il aurait pu jouer à un niveau professionnel, mais il ne se passionnait pas pour ce sport, préférant apprendre sur l’anatomie humaine et sa complexité.


    À dix-huit ans, il avait quitté la maison pour la grande ville de Chicago. Il logeait dans les résidences de la faculté de médecine. Il était un élève studieux et respecté de tous. Avec son mètre quatre-vingt-dix, ses cheveux bruns et un regard profond vert émeraude hérité de son arrière-grand-mère Sarah, il attirait les femmes et ainsi une agence de mannequins lui proposa de lui faire un porte-folio. Sachant le magnétisme qu’il provoquait, il avait décidé de mettre ses cours d’anatomie à profit et d’étudier les sujets avec soin sans devenir un objet de convoitise de magazines pour les dames.


    Ses antécédents familiaux irlandais semblaient avoir déteint sur lui, avec un fort appétit sexuel. Il savait tirer le meilleur parti du désir humain et satisfaire la gent féminine. Son rapport avec la femme était uniquement physique. Il souhaitait rencontrer cette personne qui lui était destinée, celle qui la stimulerait émotionnellement et intellectuellement tout en ne négligeant pas les plaisirs physiques. Elle était difficile à trouver. Il passait d’une femme à l’autre sans prendre le temps de s’impliquer. Aucune femme n’avait encore su l’émouvoir au point d’en faire une amoureuse. Il était prédisposé à une carrière prometteuse de cardiologue avec un cœur souffrant d’amour propre. Il se présentait comme le mécanicien des cœurs ! Avec passablement d’humilité, il aurait pu dire qu’il était un sauveur de vie. Savait-il que c’était l’une de ses missions ? Avait-il saisi l’importance de s’ouvrir et de partager le bonheur ? Où se cachait Abigail ? Qu’est-ce qui créait la difficulté d’aimer d’Abel ? Un jour l’amour l’avait fait souffrir… au point de se replier sur lui-même ! Une métamorphose spectaculaire allait survenir, telle une fleur qui éclot.

  


  
    ABIGAIL, L’ENFANT DU MONDE


    Abigail était la seule fille d’un couple de militaires qui avait habité un peu partout dans le monde. À quinze ans, elle parlait déjà quatre langues et elle avait vu quatre continents, elle se réservait l’Océanie pour plus tard. L’Australie était pour elle l’inaccessible, un rêve à atteindre ! Comme tant de gens dans l’hémisphère nord, elle rêvait un jour d’y aller afin de pouvoir serrer un koala dans ses bras, sauter avec les kangourous et d’y voir les forêts montagneuses d’eucalyptus. Cette fascination pour cette terre lointaine lui venait en partie par l’une de ses écrivaines favorites, Colleen Mccullough, qui écrivait toujours des histoires touchantes qui se déroulaient généralement là-bas. Elle aimait la sensibilité de l’auteur vis-à-vis les personnages de ses livres et elle appréciait sa qualité d’exposer des segments historiques qui rendaient l’histoire plus vraie et surtout enrichissante. Elle avait décidé dans sa jeunesse de devenir elle aussi une écrivaine de talent ou une journaliste.


    Elle avait eu un destin nomade structuré. D’avoir à changer continuellement d’environnement lui avait enseigné l’ouverture d’esprit et lui avait permis de créer des liens rapidement avec les gens. Elle savait que toutes ces personnes rencontrées étaient de passage et personne n’y resterait éternellement. La seule certitude, c’était qu’on ne pouvait déterminer la longévité des relations, alors aussi bien en profiter au maximum se disait-elle. La passion de vivre se reflétait dans tout ce qu’elle entreprenait et elle espérait laisser un bon souvenir d’elle. Sa grande insécurité la poussait à d’extrêmes gentillesses. Ne voulant pas déplaire, elle sacrifiait souvent son propre bonheur au détriment de celui des autres, consciente que parfois on pouvait en abuser… Elle se confiait ainsi à son journal intime et une fois ses insatisfactions écrites, elle laissait aller sa peine et avait le sentiment d’être libre.


    Pour le dix-huitième anniversaire d’Abigail, son père, John O’Connor avait décidé de rentrer au pays afin de permettre à sa fille d’accéder au collège et éventuellement, à l’université. Il lui avait montré l’école de la vie et il voulait maintenant lui offrir un enseignement encadré pour mieux la préparer à vivre la sienne et réaliser son rêve d’écriture. Quoique ses parents fussent stricts, Abigail trouvait qu’elle avait eu la plus agréable des jeunesses et de belles valeurs lui avaient été véhiculées. Ses parents qui étaient un couple amoureux attribuaient une grande importance à l’accomplissement personnel. John et Gayle s’étaient connus à New York dans Time Square un 31 décembre. C’était mémorable ! John avait été subjugué en voyant cette déesse qui était accompagnée de deux femmes. Ses yeux s’étaient remplis d’étoiles, il ne pouvait rester inactif.


    Gayle était radieuse, et elle ressortait du lot par sa beauté pure. Il avait osé l’aborder et lui proposer d’être son premier baiser tous les ans, et ce pour au moins les trente prochaines années. Elle avait éclaté de rire et lui avait demandé qu’est-ce, qui en serait après trente ans ? Il l’avait regardée et lui avait répondue ; tu devras continuer de me charmer ma belle. On pourra renégocier le contrat à ce moment-là. Je voudrais que tu sois aussi belle qu’aujourd’hui pour que j’aie envie de t’embrasser à nouveau tous les ans ! Quel homme déterminé, avait-elle pensé ! Il avait vingt-et-un ans, elle en avait dix-neuf. Ils s’étaient fréquentés deux ans avant de se marier et trois ans plus tard Abigail voyait le jour après un difficile accouchement. Le couple avait décidé d’arrêter la famille avec l’arrivée de ce petit trésor. Gayle trouvait que des parents en nombre supérieur simplifiaient la coexistence familiale.


    Avec une carrière comme sergent de l’air, John avait été affecté à plusieurs bases américaines. Rares sont ceux qui peuvent dire avoir habité en Allemagne, à Hawaii, au Japon et un peu partout aux États-Unis. Gayle se trouvait des emplois pour combler son temps libre. Ils étaient plus amoureux qu’au premier jour. Ils ne s’étaient jamais couchés sans se dire « je t’aime » et ils s’offraient des séances de tendresse « plus plus » sans fin. John n’hésitait pas à rapporter un bouquet de fleurs à sa femme ou lui offrir des nuisettes séduisantes. Tous les jours représentaient une bonne raison de célébrer leur amour. Ce couple démonstratif était une belle image d’harmonie et Abigail espérait un jour rencontrer le prince charmant comme sa mère.


    * * *


    La famille était revenue au pays quand Abigail avait été admise au Columbia College de Chicago, en communication. Le couple avait trouvé un logement à proximité du centre-ville. C’était dans un petit une pièce de cent soixante-sept mètres carrés avec une terrasse disposant d’une vue spectaculaire sur le lac Michigan. Elle amorçait sa vie en solo. Ils avaient pris soin de l’installer confortablement. Pendant que leur fille unique allait poursuivre son chemin à Chicago, ils avaient décidé qu’il était temps pour eux de retourner vivre à New York. John prenait sa retraite du monde militaire et allait devenir consultant en aviation. Ils avaient été chagrinés de constater que la petite Abi était devenue femme. Dans leurs yeux, c’était encore l’enfant de cinq ans. Tous trois pleuraient en se quittant en cette journée chaude de juillet près du Millenium Park à Chicago. Abigail avait inséré une petite note dans la sacoche de Gayle.


    
      Papa Maman,


      Merci à vous de m’avoir donnée le plus grand cadeau qui soit, c’est-à-dire de me rendre libre et indépendante. Vous avez créé une jeune femme bohème et aventurière qui sera toujours prête à relever des défis. Peu importe l’âge que nous avons, je sais que pour un parent, nous sommes toujours un enfant !


      Je ne voudrais pas que vous soyez inquiets pour moi. Est-ce possible que les parents ne comprennent pas toujours, car les enfants ne trouvent pas les bons mots pour l’expliquer ou l’exprimer.


      Je ne pourrai jamais vous remercier assez de cette liberté de vivre et d’agir que vous m’avez enseignée. C’est grâce à vous si je suis cette personne aujourd’hui et que je peux poursuivre mon rêve d’étudier le journalisme.


      J’ai souvent cru à défaut que vous aviez tort. Au moins, j’ai l’humilité de vous le reconnaître ! Vous cherchiez peut-être à me montrer des leçons au travers de vos expériences. Aucun enfant ne vient au monde avec son mode d’instruction. On est tous unique et c’est ce qui fait la beauté de ce monde.


      Vous avez fait de votre mieux, au meilleur de vos connaissances, mais surtout vous l’avez fait par amour pour moi.


      Merci papa et maman de m’aimer et de m’avoir offert cette vie !


      Abi xx

    


    * * *


    Gayle avait trouvé cette lettre sur le chemin du retour vers New York. La petite bonjour avait-elle dit en riant ! Elle avait relu cette lettre à plusieurs reprises touchée d’avoir une fille attentionnée. Elle avait serré fort la main de John. C’était une vie de couple à nouveau qui les attendait…


    — Est-ce que je t’ai dit aujourd’hui à quel point je t’aime John O’Connor ?


    — Non, pas aujourd’hui ? Dit-il avec un sourire en coin.


    — Je suis si heureuse que tu m’aies trouvée ce 31 décembre !


    — Tu sais qu’on approche du trente ans…


    — Est-ce que ça veut dire que je devrai passer un examen ? dit-elle à la blague


    — Je t’aime Gayle, merci pour tout ! Je n’aurais pas voulu imaginer ma vie sans toi et Abi.


    — La petite maman poule a eu de la difficulté à voir sa fille partir, mais je suis heureuse de pouvoir être enfin exclusivement à toi mon amour. Crois-tu que notre fille viendra à New York nous rejoindre ?


    Ils savaient qu’elle risquait de rester longtemps à Chicago, car elle anticipait poursuivre à l’Université de Chicago après l’obtention de son diplôme au Collège.


    Abigail et Abel résidaient maintenant proche l’un l’autre et pourtant un défi de taille les attendait, c’est-à-dire se retrouver ! Ayant tout oublié du pacte signé dans l’au-delà qui demeurait un secret céleste. Abigail, cette idéaliste, rêvait au grand amour. Abel devait panser ses blessures d’avoir été abandonné par sa sœur et par la suite sa mère. Il avait eu l’impression de s’être élevé seul parce que sa mère était trop occupée à travailler pour lui offrir le monde. C’est plus tard qu’il avait réalisé à quel point Pauline s’était dévouée pour lui en mettant son existence en plan. Tant que cette paix intérieure n’était pas faite, il n’aurait pu aimer une femme adéquatement.


    Les guides spirituels n’avaient pas jugé bon d’éclairer les routes de ces deux amoureux à en devenir, à cause de la blessure d’Abel. Ils se sont pourtant croisés de nombreuses fois dans des cafés, sans toutefois ne jamais attirer le regard de l’autre. Tous deux étaient trop concentrés sur leurs livres. Il aura fallu passer par toutes sortes d’épreuves et un drôle de parcours pour s’approcher l’un de l’autre.


     

  


  
    LES ANNÉES JEUNES ADULTES


    Même si Abel et Abigail avaient étudié au même moment et à la même université, jamais le destin ne les avait réunis. Ils s’étaient croisés sur le campus et dans les fêtes d’étudiants sans toutefois attirer l’attention de l’autre. Abigail étudiait les communications avec comme seul objectif : devenir une journaliste indépendante et gagner un jour le prix Pulitzer. N’est-ce pas le rêve ultime de tout journaliste ?


    Rédactrice au journal étudiant de l’Université, elle était ambitieuse tout en restant réaliste dans ses propos. Elle avait un besoin intrinsèque de communiquer et de découvrir le monde. Elle excellait à verbaliser la pensée des gens et rendait chaque personne sympathique aux yeux de tous. Ses écrits présentaient une profondeur et une sensibilité appréciées des lecteurs. Les professeurs disaient que son talent était rare. Son mentor en écriture, le docteur en littérature Donald Smith, l’avait surnommée sa « Diane Sawyer », ayant un regard touchant et intelligent qu’elle réussissait à transmettre avec finesse.


    L’un de ses articles lui avait valu une reconnaissance nationale pour son regard particulier sur le monde. Il portait sur cet enfant venu du Pakistan pour recevoir des soins à Chicago ; il était atteint d’une maladie dégénérative des os encore peu connue. Les gens de son pays avaient réuni l’argent pour pouvoir l’envoyer, lui et sa famille, afin de recevoir un traitement expérimental découvert par le centre de recherche de l’Université. L’article relatait la relation entre le petit et les médecins ainsi que de l’espoir d’une famille et du peuple pakistanais. Grâce à cet article, le petit s’était fait connaître sur l’ensemble du globe et il avait reçu des dons anonymes. Son courage et sa détermination de vaincre étaient un beau modèle à suivre.


    Une fois, son diplôme de journalisme en poche, les offres affluaient de partout pour Abigail. Elle était convoitée par tous les journaux et les magazines du pays. Elle avait opté pour un poste pour le Chicago Tribune. C’est ainsi qu’elle avait amorcé une carrière de journaliste globe-trotter. Elle s’était mise à voyager énormément dans des endroits souvent isolés à la recherche de l’histoire ou de la personne fascinante à faire découvrir. Sa rubrique « On a toujours un rendez-vous quelque part » était publiée deux fois par mois. Les gens attendaient avec impatience ses textes. La valorisation que lui procuraient toutes ces merveilleuses rencontres la comblait, étant à la fois la recherchiste, la journaliste ainsi que la photographe de tous ses articles.


    * * *


    Sous une image de femme resplendissante aujourd’hui se cachait une femme forte ayant traversé des bourrasques dans la vie. Un incident malheureux avait changé sa vie. Elle avait tout ce dont une personne pouvait rêver. Elle avait un conjoint stable depuis plus de sept ans qu’elle avait rencontré à l’Université. Ils avaient une vie rangée dans une magnifique maison avec piscine creusée, bordée d’un bel aménagement paysager, localisée dans une banlieue cossue de Chicago.


    Sa maison disposait de deux foyers, un bureau avec une bibliothèque faite en bois d’acajou ; à faire rêvasser tout passionné de lecture ou le professionnel aimant le raffinement. Ils avaient deux chats, Jackson et Billy-Jean.


    Elle avait une carrière prometteuse de journaliste. Son conjoint Jason Duguay quant à lui exerçait un poste de conseiller financier pour une grande firme immobilière de la ville. Des voitures de prestige étaient garées dans le stationnement. Ils pouvaient s’offrir du luxe et surtout du temps de qualité malgré des horaires souvent surchargés.


    Ils avaient tout et pourtant tous deux étaient malheureux. C’est possiblement pour cette raison qu’ils n’avaient jamais eu d’enfant ensemble.


    Ils étaient deux êtres aux antipodes. Elle était une personne extrêmement sociable et active, passionnée de voyages, elle riait tout le temps tandis que lui était sérieux, introverti, casanier, tranquille, n’aimant pas voyager, préférant s’offrir des luxes matériels plutôt que des voyages.


    Ils avaient une vision de vie et d’éducation des enfants qui n’allaient pas dans la même direction. Ils vivaient comme plusieurs couples d’aujourd’hui, une relation complaisante, à mille lieues d’être satisfaisante, une relation de compromis… Puisqu’ils étaient des « cons », ils avaient promis de mettre en veilleuse leurs projets et ambitions au détriment d’un couple.


    Tous deux s’étaient forgé une existence en parallèle. Elle voyageait tandis que lui se laissait porter par le temps ; ils étaient devenus presque des étrangers l’un envers l’autre. Ils vivaient un peu comme des colocataires, sans grand amour, mais avec respect. Elle, c’était Abigail !


    * * *


    C’était Abigail… jusqu’au matin glacial du treize février 2006. Est-ce que tout comme elle, vous vous êtes déjà levé ne sachant plus où allait votre vie ? Vous aviez des projets et des objectifs irréalisés. Vous aviez l’impression d’avoir passé à côté de l’essentiel. Parfois, il vous arrivait de vouloir crier haut et fort : pourquoi ça arrive à moi ? Est-ce l’horloge biologique, l’effet du vieillissement, la peur d’être blessé ? Comment traduire adéquatement le fléau de la génération X ? Cette génération de cinquante pour cent de célibataires ! Était-ce seulement Abigail ou le fruit de son imagination ?


    Elle vivait à fond tout en profitant de l’instant présent. Il serait juste de dire qu’elle le faisait plus maintenant, depuis ce moment fatidique où son corps avait voulu l’abandonner pour un autre monde. Ce soir-là, elle voyait la lumière loin au bout du tunnel. Son corps voulait fuir tandis que son esprit voulait vivre plus que jamais. Elle venait de faire un arrêt vasculaire cérébral « AVC ». La providence lui faisait un cadeau, une seconde chance pour réaliser tout ce qu’elle n’avait pas encore accompli. « L’AVC » lui avait insufflé une soif d’intensité.


    Elle avait eu de l’agrément dans ce « ressort hospitalier » avec comme compagnon de chambre madame Roy, une brave dame dans la cinquantaine qui était hospitalisée pour un trouble sévère de diabète. Ses jambes étaient si enflées que de l’eau s’en échappait. Ces deux-là étaient de vrais larrons en foire. Aussi complices, qu’elles ne glissaient pas les rideaux pour se séparer !


    Le soir venu, après des journées d’examens et d’indénombrables tests, elles se faisaient des soirées cinéma dans la chambre avec son ordinateur, un cinéma sur un superbe écran panoramique de dix pouces ! Les patients avoisinants se joignirent à ces deux femmes pour agrémenter le séjour dans ce centre hospitalier.


    Puisque Gayle et John étaient loin et Jason était en voyage d’affaires à Londres, Abigail considérait la visite de Madame Roy comme la sienne. Il lui arrivait de raccrocher au téléphone avec sa propre famille et ses amis parce que « la » visite venait d’arriver. Quand Abigail devait s’absenter pour des tests, elle lui donnait ses instructions : tu diras que je reviens bientôt, je suis partie passer des tests. C’est un peu comme si la visite venait pour la voir ! Ça lui faisait du plaisir le penser, car elle se sentait bien seule. Les gens étaient peu nombreux à la visiter. Ça lui remettait en perspective la véracité des liens de son entourage.


    Abigail n’avait pas perdu son sens de l’humour. La fille de madame Roy se souviendrait quand elle avait téléphoné afin de parler avec sa mère. Abigail avait répondu avec son plus grand sérieux : « votre mère a pris l’excursion avec guide-accompagnateur et pique-nique aujourd’hui. Les chanceux devraient rentrer en fin d’après-midi ». L’avait-elle prise pour une cinglée ? Elle avait ri de bon cœur constatant la façon colorée dont elle s’était prise pour, tout bonnement, dire que sa mère était allée passer des tests ?


    Abigail devenait sereine dans cet environnement et elle prenait des décisions importantes à propos de sa vie. D’être passée près de la mort, l’avait conscientisée sur l’importance de bien la vivre au lieu de la regarder passer.


    Par une belle journée, Abigail avait décidé d’explorer son « Ressort » et de voir s’il n’y avait pas de l’animation, des Daiquiris quelque part et pourquoi pas une classe de danse en ligne ! Par un heureux hasard, elle était tombée sur une petite bibliothèque. Elle s’était installée confortablement dans une section tranquille de la cafétéria de l’hôpital et avait perdu la notion du temps. Abigail, était concentrée dans sa lecture quand elle avait levé les yeux. Elle avait reconnu ce visage moins sympathique de l’infirmière en chef qui s’approchait.


    Elle semblait due pour des vacances elle aussi… Elle marchait d’un pas déterminé et ne s’attendait pas à rire. Il serait plus approprié de dire qu’elle était furieuse… Le plus charmant des sourires n’avait aucun impact sur sa rigidité sauf que de durcir le sien. Ça faisait déjà deux heures qu’on la cherchait partout. Croyait-il qu’elle avait osé s’enfuir en jaquette ?


    Avec une détermination incroyable, Abigail avait voulu s’en sortir rapidement et sans séquelles. Elle mettait toute son énergie pour reprendre le contrôle sur sa santé. Ce n’était pas toujours facile, car elle s’épuisait vite. Ayant perdu énormément de motricité avec son côté droit paralysé à près de quatre-vingt-cinq pourcent. Quelque part, ça l’arrangeait de ne pas avoir trop de visiteurs. Il avait fallu attendre dix jours pour proclamer fièrement : à force de détermination, j’ai vaincu !


    Ce petit voyage en centre hospitalier lui avait appris à se centrer davantage sur elle-même et pour la première fois de sa vie, à ne penser qu’à elle. Mettre au second plan la personne qui devait être la plus importante à ses yeux, l’avait jetée à terre. Ce court laps de temps lui avait permis de réapprendre à vivre tant au niveau physique qu’émotionnel. Tous s’entendront pour dire que l’élément marquant de son séjour, c’est d’apprendre à s’aimer. Aimer les autres, c’est quelque chose, s’aimer soi-même ; c’est essentiel et vital.


    À la fin de son séjour, elle était rentrée à reculons chez elle. Avec Jason, ils venaient de décider de prendre des chemins différents et se donner la chance de vivre leurs rêves respectifs. Ils avaient fait de leur séparation, un pacte d’amitié. Amoureusement, ils n’étaient pas au même diapason. Amicalement, ils l’étaient. Ils se brimaient dans leur évolution. Ils venaient de décider de ne plus être des « cons-joints »…


    Tous deux s’offraient le plus beau cadeau qui soit, celui de la liberté. Ils venaient de fermer un chapitre de plus de sept années. À sa sortie de l’hôpital, elle s’était acheté un appartement dans lequel, elle mit tout son amour. Elle se construisait une forteresse de l’harmonie. Elle venait d’amorcer sa vie version 2.0.


    * * *


    Il fallait qu’Abigail prenne un nouvel envol, c’était impératif. Elle avait l’impression d’être éteinte et de ne plus avoir de rêves. L’achat de l’appartement en avait surpris plus d’un, surtout Gayle et John qui espérait avoir des petits-enfants de cette union entre Abigail et Jason. C’était un tourbillon de changements qui débutait, l’ère du renouveau pour Abi !


    Elle venait de dénicher un endroit spécial où la joie de vivre allait régner. Elle devenait magicienne de sa vie. Le passé appartenait au passé… Le présent et le futur allaient être le scénario des nouveaux chapitres de son existence. Chacun peut se donner l’honneur de bien vivre. Jouir de l’instant présent sans se soucier de demain, n’est-ce pas ce qui importe ?


    D’une grande maison superbement aménagée, elle se retrouvait dans un appartement de quatre pièces au centre-ville de Chicago. Elle quittait tout pour une dite : Poursuite du bonheur !


    C’était la maison de l’allégresse. Les gens admis allaient être des gens de cœur choisis minutieusement. La matérialité était de la futilité qui n’avait pas sa place dans cet environnement nouveau. Elle voulait que tout un chacun se sente bien, chez elle.


    Elle mentirait de dire que tout a été facile. Quelle leçon avait-elle eue, de découvrir ses amies véritables. Certaines ne méritaient pas son amitié.


    Progressivement, elle souriait à la vie. Tous les jours, elle remerciait l’univers d’être là. Elle devenait sa meilleure amie. D’être vrai avec elle-même lui avait permis de rencontrer des gens fascinants avec qui elle s’était liée d’amitié. On se présentait chez Abigail à toute heure de la journée pour prendre soit un café, soit une tisane ou pour manger une soupe. Les gens semblaient heureux de discuter sans être jugés. Qui suis-je pour juger les gens, disait-elle ?


    Seule, elle venait de retrouver son équilibre. Elle avait réalisé que peu importe ce qui peut nous arriver, quand on est en couple, on a l’impression d’avoir quelqu’un sur qui compter. C’est réconfortant ! C’est possiblement pour cette raison que les gens restent en couple même si l’amour est déficient.


    Trop souvent, on met notre bonheur en veilleuse et l’on s’oublie en tant qu’individu. C’est différent d’être deux qu’être seul ! Une question importante que plus de gens devraient se poser est la suivante : pourquoi vivre à deux si c’est pour vivre à moitié ?


    C’était le début d’une nouvelle ère pour Abigail. Elle ne vivait plus à moitié, mais à fond. C’était une renaissance ! Elle était la femme d’autrefois qui avait une joie de vivre débordante. Elle voulait faire des douces folies en créant des moments de joie innocente qui ne font souffrir personne et qui mettent de la gaieté dans le cœur des gens.


    * * *


    Le journal lui avait proposé un projet d’écriture de son histoire avec l’essence de ses textes. Elle avait fait un lien entre ce qu’elle vivait et ses carnets de voyage. Abigail était devenue une personnalité en vue dans la ville. La célèbre animatrice de télévision, Oprah, l’avait invitée sur le plateau de son émission au printemps 2009. Elle savait qu’une telle invitation pouvait représenter une retombée internationale de plusieurs millions sur ses ventes d’exemplaires. Elle n’avait pas hésité à se donner à fond lors de l’entrevue en plus d’offrir un exemplaire autographié de « Carnet de voyage, on a toujours un rendez-vous quelque part » à tous les invités.


    Le livre était devenu un succès planétaire et avait été traduit en cinq langues. De plus, des célébrités s’étaient mises à lui demander d’écrire leur histoire. Malgré sa popularité, elle aimait demeurer simple. Elle adorait son travail qu’elle trouvait enrichissant et elle avait désormais un beau cercle d’amis. Elle vivait son rêve.


    Ce qui lui manquait le plus c’est de ne jamais avoir rencontré l’amour, le grand… Elle était championne pour tomber amoureuse de l’impossible. Rarement, un homme réussissait à attirer son attention et aucun n’avait su toucher son cœur. Avait-elle catégorisé trop vite tous les hommes de son pays ?


    Elle s’était découvert un intérêt pour l’Orient lors d’un voyage en Thaïlande qu’elle avait fait quelques années plus tôt. À son retour, elle avait commencé à faire de la méditation et s’était tournée vers le bouddhisme. Presque tous les jours, elle pratiquait le yoga et elle se réservait un moment afin de reprendre contact avec elle-même.


    Partout où elle passait, les gens étaient attirés vers elle, car elle était rayonnante. Tout le monde voulait être son ami. Avec simplicité, elle rendait justice à la beauté du monde ! À défaut de trouver un partenaire de vie, elle rencontrait des gens qui nourrissaient son âme comme Valeria au Pérou qu’elle avait surnommée sa petite sœur cosmique.

  


  
    HOLÀ, UN RENDEZ-VOUS AU PÉROU


    Le Pérou avait été le point central d’un article à l’automne. Elle voulait visiter le Machu Picchu et faire découvrir la ville de Lima à ses lecteurs. Elle avait fait des recherches sur l’Internet et elle voulait essayer le « couchsurfing », une formule économique qui permet d’aller dormir sur le divan de quelqu’un pendant quelques jours. Même si le journal lui payait les grands hôtels, elle voulait vivre le quotidien des gens et le rythme du coin.


    Elle avait fait la rencontre de Valeria, une étudiante en commerce, orpheline depuis l’âge de quatorze ans, ses parents ayant péri lors d’un accident d’avion qui les emmenait vers Iquitos en Amazonie. L’accident était survenu le 23 août 2005, il avait fait vingt-trois blessés et soixante-dix morts. Comment oublier cette journée qui lui avait volé ses deux parents ? Ce jour-là, à son retour de l’école, elle avait vu Mamita qui pleurait de douleur et qui faisait des non avec la tête, tout en fixant la télévision. Valeria avait entendu la présentatrice de nouvelles annoncer l’accident : « L’appareil, qui était en phase d’approche, s’est écrasé lors d’une grosse tempête. Suite à des turbulences sévères, le commandant a tenté une amorce de descente en vue d’effectuer un atterrissage d’urgence. Ce qui était une opération simple pour le Boeing était devenu une catastrophe. Le train d’atterrissage était resté bloqué et il n’avait pu éviter le pire. »


    Ses parents allaient fréquemment dans le nord du pays. Son père, James Patterson, était un homme d’affaires, d’origine américaine qui avait épousé l’amour de sa vie à Lima. Il avait ouvert un hôtel dans la région et l’avait affectueusement appelé « La casa de Valeria ». Sa chaîne, qui comptait trois hôtels, portait le nom de sa fille unique. Avec le succès qu’il avait remporté par ses deux hôtels à Lima et à Arequipa, James avait choisi d’ouvrir « La casa de Valeria » à Iquitos deux ans auparavant. Il avait choisi cette ville, accessible seulement par avion ou par voie maritime, pour établir un hôtel holistique. Il avait flairé le potentiel de cet endroit ; les touristes y venaient en grand nombre pour aller explorer la jungle de l’Amazone et s’initier aux pratiques chamaniques.


    Valeria avait hérité des hôtels ainsi que de l’appartement de ses parents au dernier étage de « La casa de Valeria » à Lima. Sa tante s’était occupée d’elle et habitait dans ce vaste appartement du quartier de Barranco qui donnait sur l’océan Pacifique. Quand elle avait eu dix-huit ans, sa tante était retournée vivre dans sa maison et l’avait laissée voler de ses propres ailes.


    À son arrivée à Lima, Valeria avait donné rendez-vous à Abigail à Larco Mar. C’était un point central de la ville où boutiques, restos et cafés branchés offraient une vue spectaculaire sur des falaises bordées par la mer. Du haut de cet endroit chic, les gens pouvaient admirer les surfeurs téméraires qui taquinaient les vagues.


    Elle allait passer une semaine chez son hôte avant de regagner Chicago après une escapade à Cusco. Elle ne savait toujours pas quel serait le sujet de son prochain article. Elle allait le découvrir subtilement.


    Ça avait été dès le départ une rencontre sympathique pour Abigail. Elle s’attendait à un modeste appartement et non à un penthouse d’un hôtel. C’était spacieux avec une décoration sobre, le mobilier commençait à dater, mais cela n’enlevait rien au charme de l’endroit. Valeria ne lui avait rien dit. Elle aimait avoir de la visite d’un peu partout dans le monde. Étant donné qu’elle habitait pratiquement à l’hôtel, elle trouvait sécuritaire d’avoir des invités internationaux. Cela la changeait des touristes de « La casa ». Habituellement, c’était des gens plus jeunes qui débarquaient chez elle, flanqués d’un sac à dos, prêts à découvrir ce magnifique pays.


    Sa soif de partager de nouvelles idées et des expériences l’emballait. Elle était prise par ses études, mais elle essayait d’aider du mieux de ses connaissances Abigail. Elle voulait faire découvrir Lima et ses environs de la même manière qu’elle aimerait qu’on le lui montre. Dans la journée, toutes les deux allaient chacune de leur côté et elles étaient contentes de se retrouver, les soirs, pour échanger leurs expériences durant leurs journées respectives.


    On aurait pu dire que ces deux femmes étaient de proches parentes : elle la considérait comme la petite sœur qu’elle n’avait jamais eue. La semaine avait passé rapidement. Elles étaient allées au parc d’eau de Lima, dans de vieilles ruines, à la plage de Lunahuana, ce petit trésor encore méconnu du Pérou, et avaient fait un tour de ville en vélo.


    Abigail avait cueilli des bouts de conversations ici et là dans les quartiers de la ville, mais c’est surtout auprès de Valeria qu’elle avait obtenu plus que ce qu’elle aurait souhaité. Après Lima, elle était allée à Machu Picchu afin de comprendre ce qui attirait tant les gens de partout dans le monde. De plus, elle désirait s’y rendre avant que l’accès ne lui devienne impossible : tristement, l’afflux de touristes détériorait progressivement l’endroit.


    Abigail se liait facilement à chacune des personnes rencontrées lors de ses voyages, mais cette fois c’était plus qu’à l’habitude, elle était appelée à revoir Valeria… C’était écrit dans le ciel ! Elle s’en était même fait la promesse ! Voici le texte qui fut remis à son chef de pupitre :


    
      Mon rendez-vous quelque part : une histoire de famille !


      Il y a toutes sortes de choses qu’on raconte à propos du Pérou. Le Machu Picchu est encore plus phénoménal que dans mes rêves et la ville mythique, longtemps nommée la ville des rois de Lima, est curieusement envoûtante. Chaque voyage m’apporte des rencontres charmantes et de belles conversations. Je suis privilégiée de faire mon métier, car, sans lui, rien de tout cela n’existerait. Lors de ce voyage, j’ai fait la rencontre de Valeria… Après avoir fait le tour du monde et avoir rencontré des gens colorés, j’ai l’ultime sensation d’avoir trouvé ma petite sœur cosmique.


      Je pourrais vous raconter son histoire par la fin, cela se résumerait à la même chose : elle est une femme lumineuse et attachante. Elle est aussi propriétaire de « La casa de Valeria » qui est un endroit charmant et toute désignée pour votre prochain déplacement à Lima.


      Afin de m’accueillir, elle m’a donnée rendez-vous dans un café branché de la ville et m’a fait découvrir ce coin qu’elle affectionne. Elle n’avait jamais entendu parler ni de moi, ni de mes articles dans le Chicago Tribune ! Elle était mystifiée de savoir que j’étais à la recherche de cette personne qui allait me toucher et vous charmer !


      Quand j’ai vu ce petit brin de femme de vingt-et-un ans, à l’allure californienne, j’ai eu peine à croire qu’elle était de nationalité péruvienne. En fait, ce cocktail de l’amour, comme elle aime se définir, est un mélange des cultures nord-américaine et sud-américaine. Pendant un voyage d’affaires, il y a plusieurs années de cela, son père est tombé fou amoureux de cette femme, qui allait devenir sa mère. Comme dans un conte de fées, ils se marièrent, eurent un enfant et… son père ouvrit un premier hôtel, puis un second et un troisième. Il était en train de construire un empire, lorsqu’un tragique accident d’avion l’emporta, ainsi que son épouse, laissant dans le deuil sa seule héritière, Valeria.


      À quatorze ans, elle fut projetée à la tête de cet empire. Aidée par le directeur, elle décida de garder l’œuvre de ses parents et d’étudier afin d’acquérir les outils nécessaires pour en prendre la direction à son tour. Elle recevra d’ici deux ans son diplôme en commerce international. Elle a une maturité et une vision particulière de la vie !


      Puisque l’existence a été généreuse envers elle, elle veut aider le plus grand nombre de gens possible. Un programme unique et un concept avant-gardiste ont été instaurés grâce à son initiative : en proposant une formule d’hôtel coopérative, elle permet à des gens de son pays de travailler tout en étudiant. Les gens passent chez elle et peuvent apprendre divers métiers. Cela a commencé par l’ouverture d’une petite boutique d’artisanat à côté de la réception. Dans un premier volet, les jeunes étudiaient la conception d’articles traditionnels du pays. Ils apprenaient les frais de production, le processus de transformation des matières et ils devaient déterminer le prix de vente. Dans le second volet, ils devaient commercialiser les produits et faire la gestion de la boutique. C’est ainsi que plusieurs eurent la chance d’apprendre la libre entreprise et développèrent des compétences, tant administratives que de fabrication.


      Par la suite, elle voulut élargir la coopérative au domaine alimentaire. Dans le restaurant de « La casa de Valeria », elle proposait un programme d’apprenti cuisinier et d’apprenti serveur. Les gens apprenaient les rudiments des métiers tout en étant rémunérés pour apprendre. Depuis, chaque année, plus de cinquante personnes sont issues de ce programme avec des compétences reconnues par le ministère de l’Éducation du pays. Des programmes en soins esthétiques ont été ajoutés, tout comme le volet tradition médicinale à Iquitos.


      Des projets, elle en a encore tout plein ! Lors de notre dernière journée ensemble, elle a tenu à me présenter des gens extraordinaires. J’étais curieuse ! Imaginez ma surprise quand nous sommes arrivées sur les pierres tombales de ses parents, près de Pachacamac en banlieue sud de Lima. Elle avait même acheté un bouquet coloré pour eux.


      — Bonjour papa, bonjour maman, voici Abigail de Chicago, a-t-elle dit.


      Je me suis agenouillée à côté d’elle. J’ai parlé à ses parents. Je les ai félicités d’avoir une femme aussi inspirante que leur fille et j’ai remercié le destin de l’avoir mise sur mon chemin. Ce moment, très personnel, illustre à quel point mon hôte a le don de soi et à quel point elle est une personne admirable.


      J’ai voulu savoir quel serait le rêve qu’elle voudrait réaliser. Vous savez ce qu’elle m’a répondue ? Qu’elle vit son rêve tous les jours, car elle marque de façon positive les gens ! Elle espère aussi qu’un jour quelqu’un lui chantera la chanson « Wind beneath my wings ». Pour vous qui ne connaissez peut-être pas la mélodie, voici le refrain :


      « Sais-tu que tu es mon héros, Et tout ce que j’aimerais être ? Je peux voler plus haut qu’un aigle Parce que tu es le vent qui gonfle mes ailes »


      Valeria, tu es mon héroïne, celle qui donne un nouveau sens à ma vie et ce vent qui me porte à vouloir aller encore plus haut… Jamais je ne t’oublierai !


      J’espère que j’aurai su rendre justice à cette femme incroyable que j’ai rencontrée… Si un jour, vous allez à Lima, n’oubliez pas d’aller la saluer. Je vous dis à la prochaine et n’oubliez pas qu’on a un rendez-vous bientôt !


       


      Abigail O’Connor

    

  


  
    LE PUBLIC A PARLÉ


    À la suite de l’article publié par Abigail, « La casa de Valeria » avait gagné en popularité. C’était une excellente publicité pour celle qui avait été son hôte. Les deux femmes étaient en communication quotidiennement grâce à l’internet. Abigail avait promis que si un jour un film était produit s’inspirant de son roman, elle l’inviterait à Walt Disney, car il s’agissait du plus grand rêve de Valeria. L’article lui avait valu des courriers de sympathie de partout.


    En attendant son prochain voyage, elle était heureuse de retrouver le confort de son appartement. Récemment, des amies avaient élaboré un plan pour lui trouver un mari avec qui elle pourrait partager son quotidien et espacer ses voyages. Avaient-elles compris l’importance des voyages pour Abigail ?


    Elle faisait souvent des rencontres affectueuses lors de ses déplacements. Elle cumulait plusieurs aventures, surtout avec des Irlandais. Elle avait une grande attirance physique pour ces hommes qu’elle trouvait d’abord sympathiques, mais surtout directs. Elle s’offrait le meilleur tout en s’amusant. Vous aurez compris que ce qui se passe à l’étranger reste à l’étranger.


    * * *


    Deux ans avant le voyage au Pérou chez Valeria, Abigail avait séjourné un mois en Irlande pour écrire des articles sur ce pays, mais aussi pour y découvrir l’île plus en profondeur avec quelques jours de vacances. Un peu de répit avait été essentiel pour reprendre le contrôle sur sa vie. Sa carrière allait bon train et son réseau social explosait. Elle était fière du chemin parcouru au cours des dernières années et de la personne qu’elle était devenue. L’avenir semblait prometteur. D’avoir frôlé la mort, l’avait conscientisée sur l’importance de vivre à fond. Elle représentait cette parcelle lumineuse de joie qui pouvait déranger les gens envieux.


    Vers la fin juin de cette année-là, elle avait privilégié l’île d’Émeraude en voyage-vacances. Ayant été charmée par le film « PS I love you », où des scènes avaient été tournées en Irlande, elle avait voulu aller rencontrer son Gerry comme l’acteur principal dans le film joué par Gerry Butler. Diacres qu’il est beau, disait-elle !


    Elle avait écrit un article sur le festival des célibataires de Galway pour le journal et un second sur la petite Lili Rose, une petite atteinte de fibrose kystique qui l’avait charmée. Pour la première fois de sa vie, la fibre maternelle s’emparait d’elle et considérait un manque à combler. Quelle serait sa vie avec une petite à aimer ? Un lot de questions s’imposait à elle. Est-ce que je ferais une bonne maman ? Comment ça serait d’être une famille ? Pouvons-nous avoir la certitude que le père serait bon et aimant et qu’il serait toujours là ? Est-ce qu’un enfant peut être élevé seul ? Comment savoir si on est prête ? Cela la confrontait énormément, car elle fuyait les hommes pour toutes sortes de raisons. À force de rechercher le grand amour un peu partout dans le monde, elle oubliait de s’ouvrir pour le recevoir. Elle souhaitait qu’un jour, un homme puisse toucher son cœur, son âme, mais fallait-il encore le trouver.


    Elle venait de terminer son séjour avec une dizaine de jours à Dublin pour y découvrir la ville et ses environs et peut-être y trouver un Gerry une fois parti ! Abigail avait choisi de loger dans des résidences universitaires. C’était une localisation de choix près de Stephen Green un parc magnifique où il fait bon flâner sur un banc en regardant les signes nager délicatement sur le lac.


    L’été 2007 était particulièrement pluvieux et froid en Irlande. Abigail pétillante de découvrir cette belle région, avait pris une douche rapide avant de sortir arpenter la ville. Munie de ses sandales de voyage, elle était allée innocemment à la conquête du coin. Ne sachant pas quoi chercher, elle avait marché sans fin prenant de drôles de directions et de nombreux clichés. Elle ne pouvait dire qu’elle était perdue, car elle ne savait pas où aller.


    Elle arpentait toutes ses rues quand une pluie s’était intensifiée. N’ayant rien pour se protéger, elle avait repéré au loin des arbres pour s’y réfugier. Elle courait quand cette voix douce lui avait soufflée : tu veux venir sous mon parapluie ? C’était ainsi qu’elle rencontrait son Gerry, alias Declean ! Éblouie par sa beauté, il représentait le premier vrai Irlandais qu’elle rencontrait en Irlande. Sa voix sonnait comme une tendre mélodie. Il était à peine plus grand qu’elle avec des yeux d’un bleu intense. Elle aurait pu se noyer à le dévorer du regard. Il avait des taches de rousseur et des cheveux châtains avec des reflets auburn ainsi qu’une belle carrure. Ce jeunot de sept ans, son benjamin, la charmait aussi avec sa façon droite d’exprimer sa pensée.


    Ils avaient discuté des heures sous cet arbre majestueux qui devait avoir été témoin de nombreuses histoires au fil des ans. Declean s’avérait être drôle, captivant et cultivé. Il avait la passion des voyages. Il avait d’ailleurs visité beaucoup de pays malgré son jeune âge. Il avait quitté un excellent emploi d’actuaire pour être son propre patron et pouvoir voyager cinq mois par année. Avait-il compris l’importance de vivre à fond l’instant présent ? Elle vivait un coup de cœur avec les papillons qui la faisaient frémir.


    Il l’avait invitée à souper le même soir avant de la sortir pour lui faire découvrir les Pubs irlandais et les trésors locaux. Abigail craquait pour son accent ! C’aurait pris deux heures pour le trouver, son Gerry ! Il lui avait préparée un succulent repas qu’il avait servi avec une bouteille de vin.


    Jeune, il avait fait l’acquisition d’une résidence de quatre logis qu’il avait payée peu à l’époque. Il avait pris le plus modeste des logements. Un coquet trois-pièces sur deux niveaux qu’il avait restauré en gardant le cachet d’autrefois. C’était magnifique !


    Il était audacieux… Du jour au lendemain, il avait quitté un poste d’actuaire dans une grande banque pour ouvrir son commerce saisonnier de crème glacée. Il avait décidé de profiter de chaque instant. Il travaillait cinq mois, voyageait cinq mois, surtout en Asie et il se reposait deux mois. Il courait aussi des marathons. Il avait un corps de rêve.


    Il avait préparé de la truite avec le légume d’Irlande : du poireau et des patates. C’était un repas à la bonne franquette servi sur la table du salon. Elle adorait l’écouter, car il avait une belle feuille de route et il savait captiver l’attention par son intelligence et sa vie peu banale.


    Il s’était absenté un instant pour prendre une douche avant d’aller conquérir les pubs irlandais. La salle de bain et la chambre se trouvaient à l’étage inférieur. Pour se sentir utile, Abigail avait décidé de laver la vaisselle. Elle venait de terminer d’essuyer le dernier morceau quand il était apparu vêtu d’un jean et d’un t-shirt blanc avec les cheveux détrempés qu’il essuyait avec une serviette. Il était séduisant. Il l’avait regardée avec un sourire craquant et lui avait demandée :


    — Tu n’as pas l’intention de m’embrasser, n’est-ce pas ?


    — Je n’ai pas l’intention de le faire, avait-elle répondu déstabilisée par la question


    — Pourquoi ? L’avait-il défiée du regard.


    — C’est ainsi ! Avait-elle répondit avec désinvolture.


    Ne faisant ni un, ni deux, il s’était approché en lui offrant le baiser le plus vigoureux jamais reçu. C’est un peu comme si une décharge électrique secouait son corps. C’était tendre et passionné à la fois, ça augurait bien pour eux. Abigail qui ne voulait rien manquer de Dublin, avait cessé ce batifolage. Ces deux tourtereaux étaient sortis en s’embrassant à qui mieux mieux, comme deux adolescents découvrant les soubresauts de frivoles baisers.


    Abigail avait rêvé de ce moment si longtemps. Pas celui d’embrasser un Irlandais, mais celui de rentrer dans un vrai pub irlandais pour vivre l’atmosphère et aussi pour écouter la musique traditionnelle ! C’était « Surfin USA » des Beach Boys qui jouait. C’était une blague ? Elle avait regardé Declean pour lui demander s’il avait téléphoné pour les aviser qu’il arrivait avec une Américaine.


    Ça avait connecté rapidement entre Declean et Abigail. Il faisait ressortir la femme en elle. Elle était envoutée par son corps et son odeur. Cette pièce respirait l’« I love you ». Il lui faisait découvrir l’insoupçonné et elle s’extasiait sans fin. Ils avaient passé dix jours et neuf nuits ensemble à se consommer et à découvrir la région avant qu’elle reparte pour Chicago. Vous aurez compris que la chambre en résidence avait peu servi. Declean avait tenu à lui faire découvrir Dublin sous un nouvel angle, celui non touristique.


    Abigail retrouvait une fougue qui lui collait à la peau. Ils avaient l’air de gamins de seize ans. C’était une thérapie par le rire. Une certaine journée, il avait mis dans ses cheveux une couronne en plastique ornée de fleurs. C’était hideux ! Il avait demandé à deux braves dames : vous ne trouvez pas ma « reine » adorable ? Elles semblaient affirmer que c’était un look coquet ! Avaient-elles oublié de mettre leurs lunettes ?


    Ils parlaient à tout le monde, se balançaient dans les parcs, faisaient des randonnées pédestres dans les environs de la ville, il lui concoctait de succulents repas qui s’en suivaient de soirées inoubliables. Elle avait l’impression de ne plus être une morte vivante, elle renaissait.


    Comme entrée de jeu à Dublin, c’était fabuleux. Abigail découvrait des endroits d’une beauté inégalée, le peuple était génial et elle découvrait le bonheur d’être entourée d’un homme, un vrai !


    * * *


    Pendant qu’il travaillait, elle faisait des excursions qui l’emmenèrent dans la chaîne de montagnes de Wicklow, à Bray et à Malahibe pour ne nommer que ceux-là… Elle était aussi allée dans le village de ses grands-parents cherchant à connaître davantage sur ses ancêtres. Chaque jour représentait de belles découvertes. Les soirs venus, ils étaient heureux de se retrouver. Ils avaient tant à s’apporter l’un l’autre. Declean se félicitait d’avoir abordé Abigail dans le parc, car pour la première fois de sa vie, il se laissait aller entièrement avec une femme et il comprenait l’importance d’être bien avec quelqu’un en savourant l’instant présent.


    L’histoire avec Declean s’était terminée un peu comme dans les films de série B. La dernière soirée ensemble avait été presque parfaite. Ils avaient partagé un excellent souper dans un restaurant. Des larmes coulaient sur les joues du jeunot, il aurait tant aimé que cette aventure dure à jamais. C’était la première fois qu’il rencontrait une femme aussi exceptionnelle qu’Abigail… Malgré qu’ils aient voulu rendre cet instant mémorable, après une dernière tournée dans un Pub traditionnel, ils étaient rentrés munis d’une bouteille de vin à bas prix. Il avait fallu moins d’un verre pour les assommer tous les deux.


    Ils avaient pris leur dernier petit-déjeuner ensemble avant qu’elle prenne la route de l’aéroport. Declean allait demeurer un tendre souvenir dans le cœur d’Abigail. Elle s’était réalisée durant ce voyage en s’ouvrant à la vie. Il lui avait fait promettre de ne pas pleurer à l’arrêt d’autobus. Peut-être que les gens qui vivent intensément sont des grands sensibles dans le fond. Le dernier au revoir avait été une longue étreinte devant le chauffeur d’autobus qui était visiblement pressé de partir.


    Declean la regardait partir, figé, sachant que seulement un heureux coup de hasard du destin pouvait à nouveau les réunir. Ce qu’ils venaient de vivre était beau et simple. La quête du bonheur est aussi la quête de soi. Abigail venait de se trouver. Trop est à défaut de penser que son secret est d’en rechercher toujours plus. Au contraire, c’est d’apprécier avec moins, car sa beauté réside dans ce qu’il y a de plus simple, tout comme cette savoureuse escapade en Irlande.


    * * *


    Abigail était revenue fatiguée de son périple en Irlande, elle croyait faire une mononucléose. Elle avait visité son docteur pour passer des prises de sang. Elle avait reçu une douche froide en apprenant qu’elle était enceinte. C’était imputable à ce préservatif qui avait brisé lors d’une nuit chaude ? De repenser à cette scène l’avait faite d’abord frissonner puis elle avait pleuré ne sachant plus quoi penser de la situation. Était-elle contente ? Qu’allait-elle faire ? Est-ce qu’on voulait lui livrer un autre combat ? La rendre plus forte ou plus dingue encore ?


    Avec les hormones dans le tapis, elle vivait les nausées, les goûts alimentaires douteux et avait l’émotivité à fleurs de peau. Elle se sentait peu désirable à cause de la légère prise de poids. Elle avait honte de ce qui lui arrivait. Qu’est-ce que les gens penseraient d’elle ? Fallait-il informer Declean ? Garderait-elle l’enfant ou se ferait-elle avorter ?


    L’avortement était inconcevable… Elle supposait porter une petite fille et l’avait nommée, Emma. Elles allaient se bâtir une vie bien à elles. À l’échographie, Abigail avait rapidement constaté que quelque chose ne tournait pas rond. Le technicien avait passé d’un visage joyeux à un air de déception. Le cœur du bébé avait cessé de battre quelques jours auparavant, possiblement la journée qu’elle avait décidé de garder l’enfant.


    Ce qui avait été le plus difficile cette journée-là, c’était d’être seule. Abigail apprenait qu’elle portait un corps mort. Cela la terrorisait. La petite Emma avait décidé de ne pas vivre cette vie-ci. Le fœtus avait été enlevé quatre jours plus tard. À seize heures, Abigail enfilait le bel uniforme bleu poudre, son tour arrivait. Une fois vêtu de cette jaquette digne d’aucun magazine de mode, son corps s’était mis en mode panique.


    Elles étaient quatre infirmières autour d’Abigail pendant plus de cinquante minutes pour prendre trois petits prélèvements de sang, incapable de faire ressortir les veines. C’était une torture. Elle était seule et en plus on lui faisait mal. Des larmes voulaient jaillir de ses yeux, mais elle les retenait.


    Elle avait atrocement souffert cette journée-là. Si jamais quelqu’un autour de vous vit une telle situation, apportez-lui votre aide. Ne laissez jamais une personne seule livrée à elle-même, dans une telle étape de la vie. Nulle n’a autant besoin d’un sourire ou d’une main tendue dans de telles circonstances…


    Le personnel infirmier qui la reconnaissait compatissait et il l’encourageait. Elle qui avait peur, restait calme et s’était résignée. Lorsqu’on regarde la peur en face, on gagne en force, en courage et en confiance.


    Abigail aurait voulu pleurer et crier sa douleur, mais elle en était incapable. Elle voulait se montrer forte. À quoi bon vouloir se montrer au-dessus de la situation ? Pour se torturer davantage plus tard ? Elle refusait de relâcher ses émotions préférant se replier sur elle-même.


    On dit qu’on a la capacité de vivre les épreuves qu’on nous fait vivre. Abigail était consciente d’être une femme avec une force morale forte et de courage, mais elle se serait volontiers passée de cette épreuve.


    Cet épisode douloureux, lui avait fait réaliser l’importance d’être deux pour vivre un tel projet. Elle souhaitait ardemment pouvoir trouver celui avec qui un jour avoir de la petite marmaille à eux et vivre infiniment heureux.


    Personne n’avait soupçonné qu’Abigail vivait dans un déni. Elle trouvait plus facile de se replier sur elle-même en espérant que demain serait meilleur. Au réveil les lendemains, ce n’était pas mieux… Alors, elle riait se disant s’en être fait passer une autre petite !


    En écoutant : « Have you ever seen the rain », elle tombait dans le mélodramatique. Viva la drama-queen ! En même temps qu’elle pleurait, elle riait de la situation tellement ça devenait pathétique. Autant que la douleur pût être profonde, tranquillement la joie aussi s’emparait d’elle.


    Il faut parfois considérer la vie comme une partie que l’on peut gagner ou perdre. En perdant Emma, on lui avait rendu sa liberté… Abigail ne croyait pas que Declean serait facile à oublier et pourtant ! Le destin allait s’occuper d’elle afin de lui faciliter l’existence. Comme le veut l’expression, un de perdu et…


    * * *


    Declean avait été converti en un doux souvenir pendant que Pradhi brillait dans le coeur d’Abigail. Tout le monde en avait entendu parler. Elle l’avait rencontré à l’île de la Réunion, un an après son retour d’Irlande. Puisque le grand amour qui semblait vouloir lui coller à la peau ne s’était pas retrouvé sur son chemin, elle se complaisait dans cette relation impossible. Elle était partie écrire un article sur les plantations de vanille et son thème était la difficulté pour une personne de s’enrichir dans ce pays. Pradhi était le grand patron de l’entreprise et elle l’avait rencontré lors d’une entrevue en vue d’écrire son article. En tant que directeur de l’entreprise familiale, il habitait à Paris d’où il développait le marché. Il voulait offrir la meilleure des chances à ses employés. Ces derniers pouvaient loger, pour une somme modique sur la vaste plantation de l’est de l’île où il y avait même une garderie pour les enfants.


    Cet homme distingué avait su la toucher avec sa belle âme. Ils avaient passé un moment magique sur l’île, ensemble. Ils étaient allés dans le nord explorer le volcan le plus actif du monde, le piton de la Fournaise, qui offrait un spectacle impressionnant avec ses coulisses de larve cette journée-là. On aurait dit une fontaine de feu qui émanait de cette montagne. C’était spectaculaire ! Ils étaient allés faire une balade à cheval sur le bord de mer pour admirer un coucher de soleil, ils avaient participé à une excursion dans l’océan Indien admirant les baleines et les dauphins en liberté. Mais surtout, ils s’étaient laissé aller au rythme du temps présent.


    Pour la dernière soirée d’Abigail sur cette île, il l’avait convié à un souper chez lui. Après une baignade sous un ciel étoilé, ils avaient fait l’amour tendrement. C’était la première fois qu’elle se laissait aller depuis Declean.


    Elle affectionnait cet endroit féérique. Pour toutes sortes de raisons qu’elle ne pouvait expliquer, la vie l’emmenait à revoir Pradhi sans fin. Ce n’était toujours pas le grand amour, mais une harmonie complaisante qui la satisfaisait entièrement. De descendance hindoue, il avait un charisme fou. Ils espéraient qu’un jour la relation amoureuse entre eux puisse être viable. Même si l’attirance physique était grande, il aurait fallu que l’un d’eux mette ses projets et ambitions de côté au détriment d’une relation amoureuse. À longue échéance, c’était possible, mais non souhaitable, car l’un des deux aurait sacrifié son rêve. Un peu comme un vieux couple qui n’a pas eu le temps de vieillir. Ils se parlaient occasionnellement et se voyaient environ tous les deux mois soit à Paris, à New York ou à l’île de la Réunion.


    L’amour n’était qu’illusion dans cette relation. Ils aimaient avant tout ce qu’ils pouvaient représenter l’un pour l’autre. Chaque fois qu’ils se séparaient, ils se souhaitaient bonne chance dans la quête de la bonne personne pour chacun d’eux, même si, ni l’un, ni l’autre ne voulait vraiment mettre un terme à cette relation plaisante. Pradhi apportait de la confiance à Abigail, tandis que cette dernière lui enseignait le bonheur. C’est cet équilibre qu’elle recherchait dans une relation amoureuse. Puisqu’elle ne retrouvait pas cet état de béatitude, elle poursuivait sa route seule en voyant occasionnellement Pradhi. Elle en avait longuement parlé avec Valeria lors de son séjour au Pérou.


    — Tant que tu continues cette relation, tu ne pourras jamais rencontrer celui qui t’est destinée.


    N’étant pas libre de cœur, comment pourrait-elle rencontrer l’homme lui étant destiné ? S’interrogeait-elle.


    * * *


    Au retour du Pérou, elle avait voulu se donner la chance de rencontrer la bonne personne pour elle dans son pays. C’est pourquoi elle lui avait écrit une longue lettre expliquant la fin de cette relation impossible.


    
      À : Pradhi


      De : Abigail O’Connor (abigailoconnorauthor@gmail.com )


      Objet : Bonjour Pradhi !


       


      Pradhi,


      Je voulais prendre quelques minutes afin de t’écrire des choses qui me tiennent à cœur. Tout d’abord, je voudrais te remercier pour tous ces beaux moments que tu m’as permis de vivre avec toi dans les trois dernières années. Je mentirais si je te disais que cela ne m’attriste pas de te laisser partir. Présentement, de vivre cette relation compliquée, nous brime dans notre quête personnelle. Je crois qu’on se nuit.


       


      Je ne garde que de bons souvenirs de toi ! Peut-être que si nous étions nés dans le même pays et avec la même culture, cela aurait pu être possible. Pourquoi revenir sur ces choses ?


      Comme tu le sais, tu es arrivé dans une période sombre de ma vie. Je ne voulais pas te laisser y entrer. J’avais peur de me laisser aller avec un homme formidable et être éventuellement blessée ! Peu importe ce qui est arrivé, je n’ai que de bonnes choses à dire de toi. Aujourd’hui, c’est la fin d’un chapitre. Un chapitre marquant dans ma vie dont je n’ai pas encore trouvé le titre. Quelqu’un m’a montré à aimer le quotidien et à accepter.


       


      Ce sont des sentiments sincères que j’ai eus pour toi, des sentiments de respect et de profonde amitié… Il y a des gens qui croisent notre chemin pour une courte période, mais qui laissent une marque importante. Tu as fait pour moi beaucoup plus… Tu m’as guidée jusqu’au chemin quand j’étais au milieu du champ, perdue et sans ressources. Pour ça, je t’en suis reconnaissante, aucun mot n’aura la force d’exprimer cette reconnaissance.


       


      J’apprécie notre complicité dans la communication. Nous avons eu de belles discussions et des échanges profonds. J’aime l’équilibre que tu m’as apporté avec ton calme et ta nonchalance. J’aimais rire de ton côté sérieux. J’aimais te souhaiter « Bon matin » à ton réveil ! J’aimais t’écouter me raconter tes journées. J’aimais pouvoir t’apporter mon aide dans des choses ou t’aider dans des domaines qui ne sont pas tes forces. J’aimais ta présence.


       


      Ma porte n’est pas fermée à notre amitié, car avant tout Pradhi, tu as été mon ami… un véritable ami !


       


      Je ne pense pas qu’on ait été mis sur le chemin de l’autre pour panser nos peines, mais pour s’apporter une autre perspective de la vie. Ce n’est pas un hasard si nous avons été mis sur le chemin de l’autre.


       


      Ne doute jamais de la sincérité de mes paroles et des bons mots et des sentiments que j’ai pour toi,


      Abi


      P.-S. Je souhaite à tous les gens de rencontrer une personne comme toi, une fois dans la vie !

    


    * * *


    Perdue dans ses pensées qui la ramenaient à l’ami réunionnais, elle retombait vite dans la réalité du moment. Abigail devait aller rencontrer maintenant un candidat proposé par ses copines. Sans même l’avoir rencontré, elle lui trouvait des points négatifs dont le plus important était un homme célibataire avec trois enfants. Pourquoi diable, ses amies avaient-elles organisé une telle rencontre avec un père de famille ? Abigail aimait son mode de vie de célibataire, elle ne cadrait en rien avec cet homme ayant une garde partagée.


    Elle ne voulait pas nourrir de faux espoirs envers elle. Elle avait décidé de faire du sabotage : elle avait opté pour un look laissant quelque peu à désirer des vêtements qui ne lui convenaient pas. La rencontre devait avoir lieu dans un café. C’était une journée automnale ensoleillée, à l’approche de la Thanksgiving américaine, des feuilles multicolores couvraient le Millennium park. C’était sans conteste la période de l’année qu’elle préférait avec un décor envoutant pour son regard et un parfum réconfortant pour l’âme. Elle adorait Chicago ! La période des Fêtes approchait à grands pas et Abigail s’en réjouissait ; dans deux semaines, elle irait en Asie et en profiterait pour faire tous ses achats des fêtes après avoir complété et livré son article au journal.


    Quelle leçon avait-elle eue en arrivant au café ! C’était un homme magnifique avec une personnalité plaisante. C’était un coup de foudre amical. Elle se sentait mal à l’aise d’avoir opté pour du bousillage. Mark était un bon vivant. En savourant un chocolat chaud avec une brioche à la cannelle, elle avait appris qu’il venait de vivre une séparation difficile avec la mère de ses enfants. Cette femme carriériste était une prétentieuse qui avait réussi à ronger l’estime de son conjoint jusqu’à lui faire croire qu’il était un moins que rien. Ils avaient deux filles et un garçon âgé entre trois et sept ans. La rupture était récente. Il était triste que son rêve d’une famille unie se soit terminé abruptement. L’amour s’était éteint au fil des ans. Qu’est-ce qui avait pu arriver ?


    Aujourd’hui, Mark regardait cette femme en se demandant ce qu’il avait pu aimer d’elle. Cette femme qui représentait initialement son 10/10 en matière de beauté avait changé son attitude progressivement pour devenir un bloc de glace. Elle avait eu une façon maladroite de s’y prendre avec ses enfants : elle leur avait demandé de choisir lequel des deux parents ils préféraient. Cette question, un peu sotte avait créé un malaise avec les enfants qui aimaient leur père et leur mère de façon différente.


    Maintenant qu’il était seul, il voyait l’avenir avec positivisme et il reprenait confiance en lui. Les enfants étaient entourés d’amour la semaine auprès de leur père et Mark n’avait plus à vivre les sautes d’humeur de son ancienne partenaire. Puis… Il avait rencontré Abigail…


    Mark avait avoué qu’il adorait lire ses articles et qu’il avait été intimidé quand on lui avait proposé de la rencontrer. Il n’était pas être prêt pour s’engager dans une relation amoureuse, mais souhaitait qu’une relation amicale naisse entre eux. Cela avait soulagé la journaliste, l’écrivaine et la globetrotteuse. C’est ainsi qu’avait pris naissance une sincère amitié entre ces deux personnes. Abigail allait parfois jouer avec les enfants de Mark et participait aux activités diverses qu’ils faisaient. Elle avait maintenant un compagnon sur qui compter. Le lien d’amitié les unissant était authentique. De vivre ces doux moments avec Mark et sa famille lui avait fait réaliser à quel point elle aimerait avoir un homme aimant autour d’elle… et de la marmaille avec cette personne.


    Elle avait informé ses amies de ne plus chercher à lui présenter de nouveaux soupirants. Abigail était persuadée que l’amour finirait par la trouver, et ce, avant longtemps. Il fallait qu’elle ouvre son cœur et qu’elle cesse d’avoir peur de se tromper et de vieillir sans amour. Elle était prête pour une relation merveilleuse remplie de belles surprises. Elle venait de demander à l’univers de mettre sur son chemin la bonne personne qui l’aimerait de toute son âme.


    Dans son for intérieur, elle savait qu’elle n’avait qu’une seule chance de rencontrer l’amour, le grand. Comment les émotions pouvaient-elles dicter quelque chose d’aussi irrationnel ? Un homme un peu curieux lui avait fait une déclaration dans un parc de Lima, à Miraflores, et elle en aimait l’idée : il lui avait dit, d’être réceptive, car ce qu’elle attendait depuis toujours allait se produire bientôt et elle finirait par rencontrer cette personne unique avec qui conjuguer le verbe aimer. Est-ce un premier signe de l’au-delà qui venait aux oreilles d’Abigail ? Quand on prend la décision d’accepter de s’ouvrir, tout peut arriver plus vite qu’on le soupçonne.


    Elle avait fait un drôle de rêve récemment et, étrangement, elle voulait sans cesse y retourner. Elle était assise sur un banc au bord d’un lac entouré de collines, la végétation était colorée et elle avait un sentiment de déjà-vu. Elle était avec un homme pour qui un fort sentiment émanait de tout son être. Un papillon s’était posé sur son épaule et elle désirait entendre à nouveau le gazouillis des oiseaux tout en posant sa tête sur l’épaule de cet inconnu.


    Elle éprouvait une sensation d’amour puissant pour lui. Qui était-il ? Elle voulait le retrouver à tout prix et revoir cet endroit également ; nulle part dans le monde elle n’avait trouvé un endroit aussi charmant qui lui apportait autant de sérénité. Le sentiment qu’elle avait éprouvé au contact de cette personne était enveloppant. Les guides spirituels de l’éden avaient voulu lui donner espoir de poursuivre… en lui envoyant le cliché d’elle et Abel. Vous demandez-vous ce qui s’est passé pour Abel pendant que Abigail fuyait l’amour ? Il avait eu, lui aussi, un destin cahoteux…

  


  
    ABEL, LE ROI DES CŒURS


    Même s’il avait une brillante carrière, Abel se sentait seul et trouvait son existence terne, sans personne à aimer et qui l’aime en retour. Il consacrait énormément de son temps libre à l’organisme « grands frères et grandes sœurs » de Chicago. Dans sa jeunesse, des gens l’avaient encadré et il voulait pouvoir aider un jeune à son tour. Il était le grand frère de Buddy Butler depuis maintenant quatre ans et il souhaitait jouer un rôle de mentor auprès de son petit frère ; étant médecin, il lui enseignait ce qui le passionnait, les sciences et l’anatomie. Il mettait à profit son expérience professionnelle pour captiver son attention.


    Quand Buddy et sa mère avaient déménagé de l’Arkansas vers la ville des vents, ils ne connaissaient personne dans cette jungle urbaine. Sa mère venait de donner un élan à sa carrière d’enseignante, sa vocation sociale, comme elle le disait avec humour. Elle devenait la directrice d’un établissement public de 1 800 élèves.


    Cette ville était gigantesque pour Buddy et il trouvait les gens bizarres. Il avait vu une affiche dans le métro parlant de l’organisme des grands frères. Puisqu’il était fils unique, avec une mère monoparentale engagée dans sa profession, il avait demandé de joindre l’organisme et d’avoir une personne influente autour de lui. Au départ, sa mère doutait, mais elle découvrait que son grand frère était un bon modèle masculin pour ce jeune privé de père.


    Abel s’avérait être le meilleur grand frère dont il pouvait rêver. À l’école, il avait des difficultés dans plusieurs matières. Abel voyait à toujours simplifier et lui démontrait le côté amusant de l’apprentissage. Ils allaient dans des musées, jouaient à divers jeux de société, parlaient de tout avec intérêt. Buddy n’avait plus l’impression d’être seul. Abel était non seulement son grand frère, il était également son meilleur ami. Abel n’avait pas été le seul à avoir des choses à apprendre à son ami. Buddy était un excellent guitariste. Il avait appris, non sans peine, la chanson « Sweet home Alabama » à Abel. Ce dernier était plus à l’aise avec un scalpel qu’un instrument de musique. Le fait d’apprendre quelque chose à Abel avait comblé l’adolescent.


    Tous deux avaient une passion pour le hockey et en particulier pour l’équipe de hockey les Blackhawks de Chicago. Ils se lançaient des défis avec des questions à choix de réponses afin de déterminer qui était le plus grand fanatique des deux. Secrètement, ils étudiaient les statistiques afin de pouvoir impressionner l’autre. Selon Abel, Bobby Hull était le plus grand joueur de toute l’histoire de cette équipe. Celui qui avait été surnommé « Golden Jet » était le père de Brett et Dennis. Quelle famille de sportifs !


    Abel enseignait le respect et la persévérance à Buddy afin d’exceller académiquement. Il travaillait fort et le fruit de ses efforts fut récompensé grâce à une moyenne générale de quatre-vingt-douze. En guise de récompense, Abel l’avait amené voir une partie de hockey pour célébrer ses résultats incroyables. Ils avaient fièrement été photographiés avec Tommy Hawk, la mascotte de l’équipe. Cette photographie était sur la toile de fond de leurs ordinateurs respectifs. Le projet « grand-frère » était salutaire pour tous les deux.


    Il y avait plusieurs points communs entre eux. Souvent, sans même s’être parlé préalablement, ils portaient pratiquement le même vêtement. Même que cette année à l’Halloween, ils étaient identiques. Tous deux s’étaient déguisés en hommes des cavernes. Quelle surprise avaient-ils eu de se voir face à face. Abel avait mis son tapis de salon en peau d’ours et il avait modifié son bâton de baseball. Il n’avait pas rasé sa barbe, trois jours précédant la fête. Ce n’était pas par choix qu’il avait cette barbe. Il venait de terminer une semaine occupée à l’hôpital et se raser était la dernière de ses priorités. C’était rafraîchissant de voir à quel point ils avaient une belle complicité ensemble.


    Buddy espérait que cette amitié dure éternellement. Il souhaitait aussi que son grand frère trouve une compagne et pourquoi pas, avoir des enfants avec. Il ferait un si bon père. Il savait qu’Abel avait eu une relation extra-conjugale pendant deux ans avec une infirmière de son département qui avait pris fin à l’automne. Ça lui avait fendu le cœur de la voir partir avec son mari et ses enfants en Californie suite à la perte de son emploi dont il croyait être en partie responsable. Tout ce temps, il refusait d’ouvrir son cœur à des femmes qui étaient libres et qui voulaient vraiment s’investir émotionnellement avec lui. Abel croyait qu’avant longtemps cette femme mariée plantureuse laisserait son mari qu’elle qualifiait d’ennuyant pour le suivre. Elle lui avait promis, dans les chambres d’hôtel, les mardis, pour les rendez-vous coquins entre 16 h 00 et 18 h 30. Elle laissait présumer être à une classe de langue ! Elle travaillait son maniement sur le corps plus que parfait d’Abel. Elle le dévorait du regard laissant soupçonner qu’il était encore plus attirant que les acteurs pornos.


    Son côté naïf lui faisait croire que Liz l’aimait. Il lui offrait de beaux présents et beaucoup d’affection. C’était complaisant pour elle, car l’implication était hebdomadaire et sexuelle seulement. Elle avait un redoutable venin qui ensorcelait les hommes. Il s’en était voulu de ne pas s’aimer davantage et d’avoir accepté être le second numéro et, de peut-être, détruire une famille. Il rêvait d’être chéri… Ce qu’il ne savait pas c’est qu’elle avait parallèlement deux autres relations extra-conjugales ; l’un d’eux était le directeur de l’établissement.


    Quand Abel avait appris qu’elle lui mentait en lui disant qu’il était le seul, il avait pris des clichés compromettants d’elle et les avait envoyés à son mari et aux deux autres amants ainsi qu’à lui-même pour ne pas éveiller de soupçons. Ces clichés avaient mis le directeur dans la soupe chaude et il lui avait suggéré de changer de département. La vraie raison de son départ pour la Californie était que son mari l’avait exhortée à suivre une thérapie pour les nymphomanes anonymes et repartir sur une nouvelle base, loin de Chicago. Par amour pour ses filles, elle avait décidé de choisir la famille et elle avait été peinée d’avoir bouleversé plusieurs vies.


    Dans un moment de désespoir, Abel avait essayé de s’enlever la vie en tentant de se poignarder, mais il avait frappé l’os… Il avait bu et consommé des médicaments… Il avait pleuré sa détresse et n’ayant personne vers qui se tourner, il avait téléphoné à Sue, sa sœur. Elle avait quitté Milwaukee pour venir le rejoindre et lui avait expliqué que personne ne méritait ses larmes. La personne qui pourrait les mériter jamais ne le ferait pleurer. Elle était peinée de voir qu’il avait accordé tant d’importance à une personne qui lui avait fait tant de mal au point de vouloir s’enlever la vie. Cet évènement malheureux avait rapproché davantage le frère et la sœur. Abel ne considérait plus que sa sœur l’avait abandonné quand il était gamin… Il avait été froissé de perdre celle qu’il aimait tant parce qu’elle allait vivre sa vie. Elle vivait heureuse avec Karl depuis. Trois enfants étaient nés de cette relation. Abel devait peut-être s’inspirer de cette relation pour croire en la possibilité de trouver la personne idéale pour lui. Ce n’était de toute évidence pas Liz cette personne.


    Abel avait atteint le fond du baril en ce jour de septembre et s’était fait la promesse de s’aimer davantage à l’avenir. C’était un beau cadeau qu’on venait de lui faire. Ce moment de désespoir l’avait conscientisé à quel point, sa sœur comptait pour lui. Il avait pleuré toute la douleur qu’il avait eue envers les femmes pour des raisons futiles. Sue lui avait remis le toutou de M. Ben qu’Abel lui avait donné une vingtaine d’années auparavant qui l’avait aidé à traverser des périodes rudes de la vie. Elle lui avait suggéré d’écrire sa liste de souhaits pour la femme parfaite pour lui et le destin allait se charger de la mettre sur son chemin. Il s’était prêté à l’exercice après avoir écrit un petit courriel à Sue le lendemain matin.


    
      À : Sue


      De : Abel O’Neill (A_oneill@nwh.org)


      Objet : Merci ma soeur


       


      Merci Sue pour tous ces beaux mots !


      Tu as été plus que formidable pour moi et je t’en serai éternellement reconnaissant ! Pardonne-moi pour toutes les fois que je n’ai pas été à la hauteur de la situation… Je suis désolé. Tu es une femme bien et je regrette qu’il ait fallu que je passe par un moment malheureux pour me rapprocher de toi… Merci pour M. Ben, il veillera sur moi à nouveau.


       


      Je t’aime ma sœur,


      Ton petit frère adoré,


      Abe xxx


       


      P.-S. Voici les premières lignes de ma liste. Je veux trouver celle qui touchera à la fois mon âme et qui me rendra un homme meilleur. J’aimerais que tout comme moi elle veuille fonder une famille. Pourquoi pas ne pas voyager ensemble avec nos petits ? Ça me changerait de Chicago et Milwaukee !

    


    * * *


    Buddy avait inscrit à son insu Abel au concours du Chicago Tribune pour trouver le meilleur célibataire en ville. Il avait proposé la candidature d’Abel en expliquant pourquoi il était merveilleux et qu’il méritait d’être parmi les dix hommes les plus convoités de tout l’État. Ne sachant rien de ce soi-disant concours, imaginez comment Abel s’était senti quand un photographe et une journaliste étaient arrivés au Northwestern Memorial Hospital pour faire une entrevue sur le « bachelor ». Étant chef du département de cardiologie, il supposait que le journal allait relater les grandes lignes d’un récent sondage qui classait l’établissement premier dans la ville et parmi les dix meilleurs au pays.


    Il avait avoué être mal à l’aise avec l’idée d’être l’un des célibataires les plus intéressants de la ville. Il ne recherchait pas l’amour à tout prix, mais le grand, le seul. Il se gardait une réserve et ouvrait rarement son cœur pour une femme. Sa sœur Sue l’avait encouragé à progressivement ouvrir la porte de son cœur, lui avait expliqué qu’à force d’y croire ça arrive. Un jour, elle avait rencontré Karl qui allait changer son existence pour un monde meilleur. Il lui avait enseigné les fondements de l’amour et du respect. Sue avait été touchée par ses parents qui semblaient si éperdument amoureux. Il avait eu un beau modèle familial et voulait l’appliquer à sa vie. Karl lui avait proposé de s’inspirer de ses parents et de bâtir ensemble une relation solide basée sur le respect. Cette formule semblait avoir bien fonctionné, car ils s’aimaient ardemment après vingt ans de relation.


    Sue trouvait triste qu’Abel ait longtemps eu injustement du mépris envers leur mère. Il s’en était voulu d’avoir été égocentrique à ce point, d’avoir tout reproché à cette femme. Elle qui se dévouait corps et âme au travail pour subvenir à ses besoins et à lui offrir ce qu’il y avait de meilleur. Il s’était senti seul dans sa jeunesse, mais c’était par amour pour lui qu’elle avait fait tout cela.


    C’était en voyant tous les efforts consentis par la mère de Buddy qu’il avait réalisé à quel point il avait été ingrat à l’égard de la sienne. Elle avait sacrifié tant d’années afin de lui payer l’école privée. Quand il était parti pour l’Université, elle lui avait donné sa voiture et elle lui envoyait des mets cuisinés avec amour. Toutes les deux semaines, elle venait lui rendre visite à Chicago pour faire sa lessive et remplir son frigo. Elle veillait à ce qu’il ne manque de rien. Elle ne lui disait pas qu’elle l’aimait, elle le lui démontrait avec toutes ces attentions. Quand il l’avait réalisé, il avait pleuré et était allé voir sa mère, s’était jeté dans ses bras lui demandant pardon pour son attitude égoïste. Une fois cette paix intérieure retrouvée, il avait eu une nouvelle attitude envers les femmes et surtout sa mère. Il avait commencé à la gâter et lui avait offert une belle voiture convertible. Elle avait fière allure dans sa nouvelle auto ! Elle avait pensé que Dieu avait été bon pour elle malgré tout… Car son mari Paul s’était sorti de l’alcoolisme et il devenait l’homme qu’elle avait toujours espéré avoir à ses côtés et son fils tant aimé considérait qu’elle avait été une tendre maman. Les planètes semblaient s’aligner positivement pour elle !


    Il fallait maintenant croire que cette personne toute désignée pour Abel lui apparaisse un jour pour faire partie de sa vie. Il saurait la reconnaître. Quoique flatté d’avoir été choisi parmi les meilleurs candidats célibataires dans la ville, il avait décliné la proposition du journal et avait remercié Buddy d’avoir pensé à lui.


    * * *


    Il s’était consacré pleinement à son travail. Il était toujours satisfait de sauver des vies ou du moins de permettre aux gens d’en avoir une de meilleure qualité. Il excellait dans sa profession et il n’hésitait pas à passer de nombreuses heures dans sa deuxième maison. Son loft moderne sur deux niveaux était localisé à moins de dix minutes de son travail dans l’un des secteurs les plus prisés de la ville, Lincoln Park. Il appréciait les espaces verts du coin, mais surtout la proximité de l’hôpital. Son temps libre était réservé à la course à pied, aux activités avec Buddy ou un bon bouquin à lire. Il fréquentait occasionnellement des femmes, mais la relation s’arrêtait au stade d’amis modernes. Il lisait énormément, tous les sujets le passionnaient pour assouvir cette curiosité.


    Il avait lu récemment le livre qu’avait écrit Abigail. Il adorait ses chroniques dans le journal. Il admirait le portrait intimiste qu’elle avait avec tous ces gens de par le monde. Il n’avait jamais vraiment voyagé sauf pour aller assister à des congrès aux quatre coins du pays ou pour aller une semaine par année dans un tout inclus dans le sud. Il avait l’impression d’être un globe-trotter virtuel à travers les articles d’Abigail. Un client sortit de nulle part, lui avait mis le livre d’Abigail entre les mains et lui avait dit : vous devriez lire ceci ! Il avait parcouru le roman qui semblait intéressant et il l’avait acheté. Un guide spirituel s’était chargé d’envoyer un signe à Abel.


    Il avait dévoré cet ouvrage en se laissant immerger par l’enthousiasme véhiculé d’Abigail dans tous ces pays et surtout il avait eu l’impression d’être près des gens dont elle faisait mention. Il la trouvait fascinante. Elle avait une vie remplie et tout le monde semblait l’aimer. Elle semait le bonheur partout où elle passait. C’était une émotion positive qui l’envahit alors. Il avait voulu acheter la suite du livre. Il avait écrit une lettre à l’éditeur afin d’en savoir davantage sur cette auteure-journaliste ainsi que ses prochaines publications. C’était à regret qu’il venait d’apprendre qu’aucune suite n’était envisagée pour l’instant. La réceptionniste de la maison d’édition lui avait proposé d’écrire directement à l’auteure. Elle avait mentionné que cela lui ferait plaisir d’avoir un commentaire d’un lecteur.


    Sans trop savoir pourquoi, Abel avait écouté cette dame et il avait rédigé une lettre à l’auteur. Il s’agissait d’un premier contact entre ces deux amoureux célestes.

  


  
    LETTRE D’UN LECTEUR


    
      Chicago, le 28 novembre


       


      Bonjour Mme O’Connor,


      Je voulais vous remercier pour le beau moment que j’ai eu grâce à la lecture de votre livre « Carnet de voyage, on a toujours un rendez-vous quelque part ». C’est brillamment écrit ! J’ai savouré chacun de vos mots. J’avais l’impression d’être avec vous et de rencontrer ces personnes. Un inconnu m’a curieusement présenté votre ouvrage à la librairie et je fus enchanté de l’avoir acheté. Je l’offrirai probablement en cadeau à ma mère et à ma sœur pour la période des Fêtes.


      J’ai été particulièrement touché par votre récit d’Irlande impliquant cette petite de deux ans atteinte de fibrose kystique. C’est louable à vous d’avoir voulu en faire un peu plus pour cette famille. Vous donnez l’espoir d’un monde meilleur en permettant l’accès au réseau médical américain en évaluant et proposant des solutions à ces gens. Bravo !


      Je travaille avec des gens malades. L’espoir tout comme la détermination est indispensable pour sortir grandi des épreuves de la vie. On a besoin de gens comme vous pour nous faire découvrir les valeurs positives des autres coins du globe.


      J’espère avoir la chance de lire la suite de vos récits. C’est un enchantement renouvelé pour moi de lire votre rubrique dans le Chicago Tribune. Si jamais je passe à Lima, j’irai voir votre petite sœur Valeria.


      Bonne journée,


      Abel O’Neill, a_oneill@nwh.org

    

  


  
    DOUCEUR THAÏLANDAISE !


    À la fin de l’automne, Abigail avait été charmée par la région de Krabi dans le sud de la Thaïlande. Elle avait écrit un article captivant à l’image d’une personne inoubliable.


    
      Douceur quand tu nous tiens…


      Swadee Kha !


      Quand on m’a proposée d’aller dans le sud de la Thaïlande afin de rencontrer une femme extraordinaire, je fus emballée. Quand nous avons été présentées l’une à l’autre, ce fut éblouissant ! Je cherchais une façon originale de vous la décrire et j’ai pensé qu’il n’y a pas meilleure façon que de vous la présenter que par son prénom : Waan ! Ce qui signifie douceur en Thaï.


      Vous souvenez-vous de la période des Fêtes de décembre 2004 ? Comme la majeure partie des gens, nous avons peine à nous souvenir d’hier, alors comment aller si loin dans le temps. Le vingt-six décembre ne fut pas la journée du « Boxing Day » pour la Thaïlande. Il était presque huit heures quand un tremblement de terre de 9,0 à l’échelle de Richter a été noté au large de l’île indonésienne de Sumatra. L’un des plus puissants séismes jamais enregistrés au monde causant une vague énorme et meurtrière d’une dizaine de mètres de hauteur… C’était le commencement de la destruction du raz-de-marée qui suivit. Le monde entier apprit la signification du mot tsunami…


      Les gens de partout dans le monde furent touchés par les images saisissantes du tsunami le plus meurtrier de l’histoire. En moins d’une heure, la vague saccagea une demi-douzaine de pays de l’Asie du Sud-Est en emportant avec elle des milliers de vies.


      Cette journée changea à tout jamais la perception de la planète. Le monde entier s’est uni devant la fragilité de la terre. La mobilisation internationale face à la catastrophe fut la plus importante de l’histoire de l’aide humanitaire avec treize milliards de dollars amassés. Aura-t-il fallu deux cent trente mille morts pour que tous les peuples s’unissent ?


      En Thaïlande, on dénota cinq mille quatre cents décès, dont près de la moitié étaient des touristes. Parmi les disparus, il y avait le mari et les deux enfants de Waan. Ils étaient partis en mer en « long tail boat » pour accompagner des touristes vers Railey Beach, un site paradisiaque accessible uniquement par bateau, caché derrière d’immenses collines de calcaire. Elle était restée à la maison afin de se reposer. Elle ne revit jamais les amours de sa vie.


      Pour soulager sa peine, elle décida d’aider un voisin qui avait trois enfants. Il avait perdu sa femme et ayant à travailler, il n’avait d’autre choix que de faire garder ses petits… par Waan. Dans une garderie improvisée, un enfant se rajouta, puis un autre et encore… C’est de façon impromptue que la fondation pour les enfants victimes du tsunami prit forme. Elle reçut des sommes d’argent lui permettant d’atteindre rapidement le nombre de quatre-vingt-quatre enfants dans le besoin. Elle venait en aide à de nombreuses familles en difficultés.


      Elle organisait toutes sortes d’évènements pour amasser des dons. Un peu comme la jadis populaire chanson « We Are The World », elle avait eu la brillante idée de faire chanter les enfants en anglais et en Thaï. Les jeunes avaient chanté une chanson qui fit fureur sur internet et qui lui permit d’amasser près de cinq cent mille dollars. Les gens ne restaient pas indifférents aux sourires d’espérance de ces petits. Ces enfants sont en quelque sorte sa famille. Elle se donne corps et âme à sa fondation et est heureuse de pouvoir aider autant de gens et, surtout, de perpétuer sa mission encore aujourd’hui. Elle en a passé des heures à consoler ces petits et à essayer de donner un élan de gaieté au peuple ! N’eût été cette personne incroyable qu’est Waan, certains auraient possiblement accédé à peu dans la vie ou auraient même péri.


      Grâce à son intervention et sa créativité, elle a continué d’amasser des fonds de prévoyance : ce qui a même permis à certains d’entrer à l’université. Pour ce petit brin de femme humble et joyeuse, ces enfants ont changé sa vie…


      A-t-elle espoir d’un jour refaire sa vie avec un autre homme ? Pas du tout ! Elle guide ces jeunes vers un monde meilleur et c’est un peu comme si elle avait quatre-vingt-quatre enfants. C’est avec respect que ces jeunes la remercient d’avoir redonné un rêve et l’espoir d’une existence meilleure non pas seulement à eux, mais à l’ensemble de la région de Krabi. Chapeau Waan !


      Encore une fois cette année, j’ai rencontré des gens fabuleux. À l’approche de la période des Fêtes, je souhaite que vous trouviez le bonheur et que tous vos rêves soient à la hauteur de vos ambitions ! Paix et amour à vous tous chers lecteurs qui me permettez de réaliser mon rêve tous les jours : rencontrer toutes ces personnes plus intéressantes les unes que les autres !


      Merci,


      Abigail O’Connor


      P.-S. N’oubliez pas qu’on a un rendez-vous quelque part le mois prochain !

    

  


  
    UN NOËL BLANC SE DESSINE


    Abigail était revenue de la Thaïlande avec des valises pleines de souvenirs et de cadeaux pour la période des fêtes. Cette année, elle allait offrir des éléphants sculptés en bois avec une trompe levée vers le ciel. Cela apporte la chance à celui qui le reçoit. Elle avait aussi déniché de jolis sacs à main pour les femmes et de beaux sacs de voyage pour les hommes.


    Elle avait été encore une fois heureuse de regagner son appartement. Mark était passé avec les enfants pour décorer l’endroit et monter le sapin artificiel. Elle avait fait des biscuits au gingembre et du chocolat chaud pour réchauffer le cœur des petits et des grands. Sur les airs de « Vive le vent », « Petit papa Noël » et de « White Christmas », ils avaient beaucoup de plaisir. Elle avait acheté en Thaïlande, des accessoires pour les cheveux pour Mia et Ann, les deux filles de Mark et une montre de « superman » pour Noah son fils. Abigail avait montré l’emplacement de la Thaïlande par rapport à Chicago sur sa carte du monde qui était au côté de son poste de travail dans le bureau.


    Tous avaient été heureux de cette attention d’outre-mer. Elle s’était amusée avec les cheveux des filles et à faire des coiffures rigolotes en mettant le maximum d’accessoires. Quant à Noah, il avait donné l’heure toutes les dix minutes. Mark avait apprécié ce geste de son amie. Il la trouvait formidable et il avait remercié ses connaissances de lui avoir présenté ce petit ange comme il aimait la surnommer.


    — Tu es vraiment une amie exceptionnelle Abigail O’Connor ! Tu sais que tu ferais une maman extraordinaire ?


    — Qu’est-ce qui te fait penser cela ? Lui avait-elle demandé avec de la joie dans le regard.


    — Tu es attentionnée et aimante. As-tu remarqué la façon dont mes enfants te regardent ? Ils sont remplis d’affection pour toi, car tu t’occupes d’eux comme une petite maman. Petite maman ours, avait-il dit avec une voix enfantine !


    — Papa ours, allez-vous passer la veille de Noël ici avec Maman ours ? Avait-elle repris sur le même ton.


    — Si c’est le souhait de Maman ours, papa ours et sa marmaille seront là !


    C’était la première période des fêtes de Mark en tant que nouveau célibataire. Il devait avoir les enfants pour l’occasion. Abigail l’avait invité à se joindre à elle et ses amis pour la soirée traditionnelle du vingt-quatre décembre. La seule chose qu’il devait apporter était un plat. C’était une façon simple et sympathique de regrouper des gens dans un endroit sans qu’une même personne ait à cuisiner pour un grand groupe. Tout le monde aimait le concept. Ceux qui étaient en désaccord n’avaient qu’à rester chez eux ou se faire inviter ailleurs. Elle réservait toujours des surprises pour l’évènement. Elle comptait se surpasser cette année encore.


    — Que feras-tu ce soir après notre départ ?


    — Je ne sais pas trop. Je songe à répondre à un lecteur. C’est drôle, car ce matin j’ai reçu un appel de mon éditeur me demandant de passer au bureau. Je croyais recevoir un chèque pour mes exemplaires vendus, mais c’était une lettre gentiment écrite à la main par un lecteur. Elle lui avait tendu la lettre qu’il prit soin de lire.


    — Tu as un admirateur mon amie ?


    — Il voulait savoir si j’allais avoir un second tome à mes Carnets de voyage.


    — C’est sympathique ! J’espère que tu vas lui répondre.


    — Absolument ! Merci encore pour cette agréable journée avec les enfants. Il faudra qu’on aille chez toi la prochaine fois pour faire des décorations !


    Elle se plaisait à passer du temps avec cette charmante famille. Mia la plus jeune la faisait rire avec son côté spontané, Ann était plus réservée et ne parlait que pour dire quelque chose d’important ou faire des affirmations, Noah, quant à lui, se faisait le protecteur de ses deux sœurs. Mark retrouvait sa joie de vivre égarée par la séparation et il embellissait avec les semaines. Avec Abigail, ils étaient allés magasiner pour rehausser sa garde-robe avec quelques items. Il portait du linge plus ajusté ; cela lui convenait mieux, lui donnait charme et une grande assurance. Pour l’une des rares fois depuis de nombreuses années, il se trouvait beau. Avec une meilleure confiance en lui, il avait l’impression de pouvoir soulever des montagnes. Sa rencontre avec Abigail était ce qui lui était arrivé de mieux durant l’année. Il y avait un fond de vérité quand il disait qu’elle était son ange ! Ils se parlaient tous les jours et s’envoyaient des messages dans la journée pour confirmer qu’ils allaient faire telle sortie ou pour s’inviter à souper. Le lien les unissant ressemblait plus à celui d’un frère et d’une sœur que d’un lien amoureux potentiel. Ils étaient importants l’un pour l’autre.


    Cette journée de décorations pour Noël avait été un succès sur toute la ligne. Les enfants s’étaient amusés et Mark s’évadait un peu, de son travail si prenant, d’enquêteur policier. Il avait eu une semaine mouvementée, ça lui faisait décrocher de s’amuser autant. Ils avaient soupé ensemble et jouèrent à la console de jeu WII. Il était passé vingt-et-une heures quand Mark s’était éclipsé avec les enfants.


    Cette vision d’une journée familiale lui avait fait chaud au cœur en lui laissant une légère mélancolie. Ses voyages avaient été au premier plan de son existence et elle avait un goût amer de ne pas avoir eu d’enfants. Qu’aurait été sa destinée avec un mari et des enfants à elle ? Cela l’avait ramenée à l’été quand elle avait rencontré son ancien conjoint Jason dans les rues de la ville avec une poussette bien garnie. Il venait d’avoir une paire de jumeaux, Gabriel et Ethan. Elle avait été heureuse de le croiser et elle réalisait combien d’eau avait coulé sous les ponts depuis la séparation. Il s’accomplissait dans son rôle de papa tandis qu’elle voyageait en rencontrant toutes ces belles personnes fascinantes.


    L’idée d’avoir ses propres enfants lui trottait de plus en plus dans la tête depuis cette rencontre fortuite avec Jason. C’était la présence de Mark dans son quotidien qui avait déclenché un questionnement par rapport à l’importance d’avoir des enfants. Sa fausse-couche l’avait fait souffrir, mais cet événement appartenait au passé. Elle avait décidé de tout laisser aller et même la peine qu’elle avait gardée enfouie en elle. Elle voulait vivre les joies d’une maternité auprès d’un homme à aimer.


    À trente-cinq ans, elle se trouvait un peu âgée et voyait l’étau du temps se resserrer, pour avoir un jour, ses propres enfants. C’était son rêve. Il fallait trouver l’homme avec qui conjuguer l’amour et fonder une famille. Ce n’était pas tout de le trouver, il fallait aussi développer une relation avec lui. Selon ses calculs et surtout selon ses expériences de vie, les chances que cela arrive devenaient de plus en plus minces. L’optimisme qu’elle avait en elle lui laissait croire que le grand amour était proche ou peut-être même, déjà dans sa vie. Trop longtemps, elle avait cherché, sans succès, l’être parfait avec qui concocter, dans un climat d’amour, des petits « nous »… N’étant pas parfaite elle-même, comment pouvait-elle avoir d’aussi grandes attentes ?


    Dans un moment de folie, elle avait songé demander à Pradhi s’il pouvait considérer de partager plus et fonder une famille à distance avec elle. Dès que l’occasion se présentait, la raison pour laquelle celle-ci n’était pas une bonne idée lui revenait en plein visage. Elle n’était pas amoureuse de lui, elle avait de l’affection, mais sans plus. Ils ne pouvaient pas fonder égoïstement une famille sur ces assises… Quelle vie auraient-ils offerte à un enfant ?


    Abigail avait été touchée qu’on ait pris le temps de lui écrire chez l’éditeur, cela lui donnait l’impression d’émouvoir les gens et d’avoir un impact dans leurs vies. Tard cette soirée-là, elle avait décidé de répondre à ce lecteur qui lui avait écrit une lettre. Une première neige tombait sur Chicago. C’était de gros flocons qui recouvraient le toit des voitures. Elle était confortablement assise dans son fauteuil favori en regardant son sapin illuminé et par la fenêtre, elle voyait ce rideau de neige annonçant que dans dix jours, la féérie des Fêtes serait peut-être entièrement blanche. La ville n’en avait pas eu depuis trois ans. Un changement allait peut-être enfin se produire cette année ?


     


     


    Une réponse à ce lecteur


    
      À : Abel O’Neill (A_oneill@nwh.org)


      De : Abigail O’Connor (abigailoconnorauthor@gmail.com )


      Objet : Bonjour ! ! !


       


      Bonjour Abel,


      C’est avec joie que j’ai reçu votre lettre, qui, je dois l’avouer m’a touchée. Il n’y a pas de suite prévue à Carnets de voyage, pour l’instant. Mais je peux vous annoncer que je suis à l’écriture d’un roman qui s’appelle « L’espace d’une saison ». C’est l’histoire de deux personnes vivant dans deux mondes différents qui se rencontrent par un beau hasard de la vie. Toutes deux vivent alors une saison inoubliable en s’apportant des leçons de vie. J’espère que vous aimerez suivre Adèle et Emma. C’est un lien fort qui unira deux générations. Je fais de l’improvisation littéraire et cela me divertit. Je demande aux gens de me donner un sujet ou un titre et c’est de cela que je dois parler dans le chapitre suivant. L’histoire doit être cohérente. C’est un beau défi que je me suis imposé. Je ne peux pas vous en dire plus, car j’espère compter sur vous pour une vente !


       


      Tous mes voyages m’ont apportée des rencontres formidables et surtout des conversations mémorables. J’ai appris sur les gens, mais encore plus sur moi-même. L’écriture est un divertissement pour l’esprit.


       


      Je vous lève mon chapeau, car vous dites travailler dans les hôpitaux. Peut-être que mes écrits apportent un moment de détente, une évasion, mais ce n’est rien en comparaison avec votre mission dans les centres hospitaliers. Pour quel département de la Northwestern Memorial Hospital travaillez-vous ? Le NMH de votre courriel me dirige à ce centre hospitalier ! Me suis-je trompée ?


       


      En espérant que je continuerai à vous plaire avec mes rendez-vous quelque part dans le Chicago Tribune. Mon article, publié demain, portera sur une brave dame rencontrée en Thaïlande : Waan.


       


      Au plaisir et bonne journée,


      Abigail O’Connor

    


    * * *


    Quand Abel était revenu de sa sortie au cinéma, il était couvert de neige. Il avait pris son temps pour savourer cet instant magique de la toute première bordée en s’assoyant sur un banc de Lincoln Park à regarder les flocons tomber. Il avait essuyé ses cheveux, changé ses bas détrempés et il était allé, comme à son habitude, à l’ordinateur lire ses courriels et parcourir les dernières nouveautés publiées sur le Web en cardiologie. Il n’était pas étonné d’avoir huit courriels, car il recevait beaucoup de publicité « pourriels ».


    Un message avait attiré son regard… Abigail O’connor avait répondu à sa lettre écrite deux semaines plus tôt. Une bouffée de chaleur avait envahi subitement son visage. Il était allé se chercher un verre d’eau pour essayer de se calmer et il avait pris tout son temps pour savourer chacun des mots. Il était nerveux et il avait relu trois fois le texte de l’auteure. On aurait dit qu’il venait de gagner à la loterie. Il souriait, riait, tout en sautant dans son loft. Le poisson rouge sur la table du salon avait semblé se demander ce qui lui arrivait. Avec toutes les vibrations près de lui, il avait l’impression qu’un tremblement de terre allait le pulvériser au sol ou pire, casser son bocal ! Comment un innocent poisson rouge pourrait-il avoir une telle idée ? Abel, encore tout excité, avait téléphoné à Sue ne se souciant pas de l’heure tardive.


    — Salut ma sœur, tu ne devineras jamais ce qui m’arrive !


    — Tu as gagné à la loterie ?


    — Non, encore mieux !


    — Tu as rencontré quelqu’un !


    — Tu connais la journaliste Abigail O’Connor du Chicago Tribune, n’est-ce pas ?


    — C’est celle qui écrit la chronique voyage, on a toujours un rendez-vous quelque part ?


    — En effet… Elle m’a écrit un courriel !


    — Vraiment ? Comment ça ?


    Abel avait l’air d’un gamin en racontant que l’auteure lui avait écrit suite à sa lettre. Sue avait trouvé son frère naïf, mais pour l’une des rares fois depuis les derniers temps, elle l’avait vu si enthousiaste qu’elle l’encouragea à lui répondre.


    — Ces gens-là sont des personnes comme toi et moi ! De recevoir des messages d’admirateurs c’est un peu la preuve qu’elles sont aimées et que leur travail est apprécié. C’est gentil à toi d’avoir pris le temps de lui écrire, même tu devrais lui répondre !


    — Une personne comme elle doit avoir tellement de gens qui l’entourent… Je ne voudrais pas l’importuner et la déranger !


    — Ton cœur veut lui écrire ? Écoute-le et surtout n’oublie pas de me tenir informée ! Je veux tout savoir, plaisanta-t-elle.


    * * *


    Abel s’était retenu pour ne pas répondre immédiatement, sa règle du vingt-quatre disait-il. Il avait attendu au lendemain après avoir pelleté toute la neige qui recouvrait les marches extérieures. Il s’était douché, s’était préparé un café qu’il savourait vêtu d’une robe de chambre puis, il s’était rendu à l’ordinateur pour répondre à Abigail. Il avait étiré ses bras, avait fait craquer ses doigts et il avait commencé à lui écrire. Il était encore surpris qu’une personne aussi connue qu’elle ait pris le temps de lui répondre. Il voulait peser chaque mot et rendre le contenu intéressant.


     


     


    En réponse au courriel


    
      À : Abigail O’Connor (abigailoconnorauthor@gmail.com )


      De : Abel O’Neill (A_oneill@nwh.org)


      Objet : Re Bonjour ! ! !


       


      Bonjour Abigail,


      Que le paysage est doux pour le regard ce matin avec cette neige toute neuve au sol. J’adore l’hiver, c’est ma saison favorite. Aurons-nous un premier Noël blanc depuis longtemps ?


       


      Votre article sur Waan était touchant. Je me suis rappelé les tristes images dont nous étions bombardés dans les nouvelles cette année-là. Je trouvais cela triste d’être aussi loin et impuissant. J’ai des collègues médecins qui sont allés y faire de l’aide humanitaire. Vous parlez de deux cent trente mille morts, mais il ne faut pas oublier les cent mille blessés. Heureusement qu’il y a des gens comme Waan qui n’hésitent pas à donner, même si on lui a pris tout ce qu’elle possédait…


       


      C’est souvent quand nous perdons l’essentiel qu’on réalise à quel point on reçoit en donnant ! Vous feriez un bon enquêteur, madame la journaliste, car je travaille effectivement au NMH au département de cardiologie. Mon travail me comble.


       


      Connaissez-vous vos origines irlandaises ? Je suis un O’Neill et vous une O’Connor.


       


      Votre prochain manuscrit sera sûrement captivant. C’est une bonne idée de voir la relation entre deux générations… Pourriez-vous m’en dire un peu plus ? Je promets que je serai preneur pour votre prochain manuscrit !


       


      Sérieusement, vous avez une façon à vous de nous raconter vos histoires. J’ai l’impression que vous êtes à côté de moi à me faire la lecture. Pensez-vous le terminer prochainement ? J’aimerais que vous m’informiez quand il sera disponible.


       


      La période des fêtes approche à grands pas, je vais aller acheter mon sapin et le décorer, c’est la journée idéale pour le faire. Je vous souhaite une journée formidable et surtout une magnifique période des Fêtes !


       


      Cordialement,


      Abel

    

  


  
    LE DERNIER SPRINT


    Abigail avait été surprise de recevoir une réponse d’Abel en ce dimanche après-midi. Elle qui avait paressé toute la journée, avait d’abord écouté son film du dimanche matin, confortablement installée dans son lit sous la couette de duvet, puis elle s’était faite un petit déjeuner afin de poursuivre sa procrastination. Elle avait ouvert son ordinateur pour répondre à ce cardiologue. Ça peut toujours être pratique d’avoir un ami médecin, avait-elle pensé, avec humour. Il y avait une forme d’innocence dans ses paroles qui la faisait sourire. C’était rare qu’un lecteur lui écrive, elle ne voulait pas rompre la communication.


    
      À : Abel O’Neill (A_oneill@nwh.org)


      De : Abigail O’Connor (abigailoconnorauthor@gmail.com )


      Objet : Bon dimanche !


       


      Bonjour Abel,


      C’est la première fois qu’un lecteur m’écrit aussi spontanément. Je trouve cela agréable !


       


      L’Irlande est un point que nous avons en commun. Mon grand-père est natif de Cork tandis que ma grand-mère vient de Dublin. Ils sont tous les deux arrivés aux États-Unis quand ils étaient de jeunes enfants. Ils ont grandi à New York dans le même quartier. Ils sont tombés amoureux quand ils étaient adolescents. Je préfère dire qu’ils sont montés en amour dès l’adolescence.


       


      Un peu comme dans les contes de fées, ils se sont mariés, se sont aimés et eurent trois enfants. Ils sont un beau modèle pour moi. J’ose croire qu’un si grand amour puisse exister de nos jours. De quelle région sont issus vos parents ? Avez-vous eu la chance de visiter déjà ce superbe pays ?


       


      Sans doute, avons-nous un deuxième point en commun. Vous semblez apprécier la période des fêtes, tout comme moi ! Avec cette première neige d’hier, j’étais comblée. J’aime me laisser envahir par cette magie. Une grande gamine sommeille en moi, je perds une vingtaine d’années pour quelques jours. Prévoyez-vous célébrer avec votre famille ? De mon côté, sachez que mon sapin est déjà prêt ! Mon côté « écolo » m’a fait acheter un sapin artificiel il y a quelques années. Sa beauté me réjouit.


       


      En début d’année, je m’envole pour le Costa Rica afin d’écrire sur une tribu vieille de trois mille ans. Cela pourrait vous intéresser, car la tribu sauve des vies à l’aide de plantes médicinales et des techniques de guérisons particulières. On dit que c’est l’endroit dans le monde où les gens ont le moins de problèmes cardiovasculaires. Surprenant, n’est-ce pas ?


       


      Une extraordinaire journée à vous cher lecteur, au plaisir d’avoir de vos nouvelles,


      Abigail

    


    * * *


    Il lui avait répondu immédiatement afin de savoir si elle aimerait clavarder avec lui. Elle semblait sympathique et il voulait connaître cette femme. Il avait d’abord hésité, s’était étiré, avait penché la tête vers la gauche, puis vers la droite et finalement envoya le courriel. Il avait eu un pincement au cœur attribuable à la nervosité et aussi à un sentiment de joie incompréhensible. Qu’avait-il à perdre ?


    La première neige venait d’inspirer Abel à décorer son appartement pour les fêtes. C’était une joie renouvelée tous les ans d’aller au marché choisir un beau sapin et de le décorer par la suite. Il aimait l’odeur réconfortante qu’il dégageait. Il avait regardé fièrement son œuvre et avait eu un pincement en réalisant qu’il était encore seul cette année. L’idée de vivre cette charmante frénésie entourée d’une femme et d’une petite famille lui semblait tellement agréable. Après cette fugace nostalgie du manque d’une famille autour de lui, il était allé à l’ordinateur et avait réalisé qu’il venait de recevoir la réponse d’Abigail.


    * * *


    
      À : Abigail O’Connor (abigailoconnorauthor@gmail.com )


      De : Abel O’Neill (A_oneill@nwh.org)


      Objet : Disponible pour un cyber bavardage ?


       


      Coucou Abigail,


      Seriez-vous libre pour un chat ?


      Voici mon utilisateur : Abelleroidescoeurs


      A+


      Abel

    


    Abigail, était restée figée à son ordinateur pour se documenter sur sa prochaine mission, s’était mise à rire de bon cœur en lisant la rapide réponse. Il était vraiment mignon cet Abel. On aurait dit qu’il lui demandait : veux-tu être mon amie ou veux-tu jouer avec moi ? Elle l’avait ajouté sans hésiter à son compte Internet et elle s’était aperçue qu’il était déjà en ligne. Quel genre d’homme était-il pour prendre un pseudo aussi ridicule que le roi des cœurs et de mettre un cœur couronné comme photo de profil ? Elle avait souri et voulait en savoir davantage à propos de cet inconnu !


     


    Premier cyber bavardage


     


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Coucou M. le roi des cœurs

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Bonjour, chère écrivaine, vous allez bien ? Que faites-vous par cette belle journée d’hiver ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          J’en profite pour répondre à un admirateur !

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          C’est une excellente idée, il a de la chance cet admirateur !

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          En effet, il est privilégié ! Avez-vous déjà visité l’Irlande ?

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Je n’ai pas eu ce plaisir. J’aimerais y aller un jour ! Ma descendance irlandaise vient de Galway. Mais ça fait longtemps que le premier est arrivé. Avez-vous visité cette région ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Certainement, c’est magnifique ! Il faudra y aller ! ! Vous savez ce qu’on raconte à propos de Galway ?

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Non, vous pouvez me le dire ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          On raconte qu’il y a en moyenne quatre hommes pour une femme. Pour aider ces hommes, la ville organise tous les ans, un festival pour les célibataires au mois d’août. Les femmes viennent de partout dans le pays pour l’évènement.

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Y êtes-vous allée personnellement ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          J’ai visité la ville, mais le festival avait déjà eu lieu. Peut-être qu’un jour, je me laisserai tenter par cet évènement inusité.

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Comme journaliste ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          En tant que célibataire… cette fois !

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Une femme comme vous n’a sûrement pas besoin d’aide pour rencontrer les hommes. Il doit y avoir une file à votre porte. Regardez à l’extérieur !

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Je regarde à l’extérieur et je ne vois rien ! Seulement un chien avec son maître qui doit avoir trois quarts de siècle…

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Vous voyez ! On vous apprécie à tous les âges ! ! !

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Vous êtes drôle ! Je trouve que l’ouest de l’Irlande a énormément de charme. Galway a un « je ne sais quoi » qui nous envoûte avec tous ces artistes qui donnent des prestations improvisées dans le centre-ville. Que ce soit de l’art dramatique, de la musique ou de la peinture, notre regard est subjugué par tant de diversité ! Parlez-moi de vous, qu’aimez-vous faire de vos temps libres cher roi des cœurs ?

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Je suis Abel ! Je serai votre roi quand vous serez ma reine. Je travaille abondamment, sinon, je fais de la course à pied, je participe à des semi-marathons, je m’occupe de mon petit frère Buddy ou je lis.

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Quel âge a votre frère ?

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Buddy n’est pas mon vrai frère, nous avons été jumelés par l’association des Grands Frères de Chicago il y a quatre ans déjà.

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          C’est génial !

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Toutes les semaines, nous faisons une activité ensemble. C’est un peu comme un membre de ma famille maintenant. Mon petit frère est un Afro-Américain.

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          La famille est celle que nous créons. Qu’est-ce qui vous a emmené à devenir un grand frère ?

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Je voulais marquer de façon positive l’existence de quelqu’un. Dans ma jeunesse, on a été bon pour moi, c’est le retour de l’ascenseur. Les enfants sont notre avenir. C’est à nous de les guider vers des sentiers nouveaux.

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          C’est noble !

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          J’aime ce que cela m’apporte. Avez-vous des frères et des sœurs ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Non, je suis fille unique. J’ai grandi un peu partout dans le monde avec un père militaire.

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Intéressant ! Vous avez eu par contre la chance d’être polyglotte. Alors votre famille est partout…

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          J’aurais mal vu mes parents avec plusieurs enfants. Ils ont jugé bon de revenir au pays pour le collège. Je suis arrivée à Chicago à l’âge de dix-huit ans et c’est, selon moi, la plus agréable des villes.

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Je vous comprends ! Je suis originaire de Milwaukee, mais j’adore Chicago. Mon grand-père y a vécu jadis avec sa mère à l’époque de la dépression des années trente.

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Vraiment ?

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Une prochaine fois, je pourrai vous raconter l’histoire des O’Neill !

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Effectivement ! Ça sera chouette ! J’ai beau voir des endroits uniques un peu partout, je ne me vois pas vivre ailleurs qu’ici.

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Nous avons une seconde chose en commun ! Nous sommes arrivés ici à dix-huit ans. Est-ce que vos parents habitent la région ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Non, ils vivent à Manhattan dans le duplex de mes grands-parents. Ils sont âgés et c’est sécurisant pour nous tous de savoir que mes parents sont proches si jamais quelque chose devait arriver à l’un d’eux.

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Avec tes grands-parents du roman d’amour ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Oui ceux-là… Je les aime ! Contente que vous fassiez cette allusion. Vous avez une excellente mémoire.

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Avez-vous étudié à l’Université de Chicago ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          On dirait que vous me passez un interrogatoire ! En effet, j’ai étudié à l’U de C ! Et vous ?

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          « Same here » ! Avez-vous des projets pour la période des fêtes ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Je vais recevoir mes amis pour le réveillon de Noël. Et pour le 31 décembre, j’irai festoyer la Saint-Sylvestre à New York à « Time Square » avec mes cousins. J’adore la frénésie du grand décompte surtout quand la grosse boule s’ouvre laissant tomber les confettis. Et vous, quels sont vos projets ?

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Je suis de garde les 24 et 25 décembre. Je resterai dans les environs. Après mon travail le 25, j’irai chez mes parents à Milwaukee pour le souper traditionnel et l’échange de cadeaux. Je n’ai pas encore de plan pour le grand décompte. Je pourrais aller avec vous à New York ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Pourquoi pas ? Vous venez de vous faire prendre à votre jeu ?

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Je vous trouve adorablement sympathique !

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Merci ! Je vais devoir vous quitter, mon estomac crie famine. Ç’a été vraiment agréable de clavarder avec vous.

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Ce fut agréable en effet. J’espère vous rencontrer dans un avenir prochain d’ici le 31 décembre par exemple ! Merci pour ce plaisant moment. Bon appétit et bonne soirée !

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Au revoir Abel !

        
      

    


    


    * * *


    C’était le premier entretien « cybernétique » entre ces deux tourtereaux des cieux. Abigail avait passé un moment étonnant. Elle trouvait son interlocuteur intéressant et, étrangement, elle espérait le retrouver bientôt sur le « chat » ou pourquoi ne pas le rencontrer en vrai. Ça faisait quelque temps qu’elle n’avait plus songé à Pradhi. Elle était disponible pour enfin laisser entrer l’amour dans sa vie. Ses sentiments jadis erronés la contraignaient à ne pas s’ouvrir à la bonne personne. Ils avaient repris leur liberté mutuelle après son retour de voyage au Pérou. L’amitié allait survivre et le feu de passion était désormais éteint. Un feu éteint ne se remettra pas à brûler, n’est-ce pas ?

  


  
    DES JOURNÉES REMPLIES


    Abel semblait brouiller les paramètres sentimentaux d’Abigail. Cela avait eu du positif, car elle était inspirée et elle s’était lancée dans l’écriture de son manuscrit « L’espace d’une saison ». Elle avait comme objectif de le terminer avant Noël pour le remettre à son éditeur en début d’année et le publier avant l’été. Ça serait un livre idéal pour les vacances d’été, c’est-à-dire, un bouquin rafraîchissant qui allait toucher les gens. Elle faisait vivre ses personnages en se gardant pour elle, le rôle principal d’Emma, une agente de bord qui parcourait le monde. Elle se surprenait de faire vivre, le grand amour, le seul, à Emma pendant qu’elle ne l’avait jamais vécu. Faisait-elle de la projection ?


    Elle était envahie par son livre et ses personnages quand elle réalisa que quatre journées venaient de s’écouler. Elle avait presque terminé l’écriture. Elle avait écrit la conclusion qu’elle trouvait grandiose sans toutefois avoir complété l’histoire du roman. Elle avait fait la lecture de la conclusion à Mark. Il était passé chez elle, emportant avec lui de la nourriture indienne pour regarder son film préféré cette période des fêtes : « Réellement l’Amour (Love Actually) », qu’Abigail adorait revoir.


    Il s’agissait d’un film divertissant avec plusieurs histoires qui s’entremêlaient à Londres à l’approche du temps des fêtes. Il y avait un rock-vedette « has-been » qui faisait un retour avec une chanson de Noël, un couple récemment marié et leur ami amoureux de la mariée, un écrivain qui venait d’être trompé par sa petite amie et qui faisait la rencontre de son employée de maison portugaise, un autre couple dont le mari était séduit par sa secrétaire, le premier ministre joué par Hugh Grant et sa jeune assistante, un enfant, amoureux d’une jeune fille de son école et son beau-père, veuf, qui lui donnait des conseils, une employée tiraillée entre son frère autiste et l’amour qu’elle éprouvait pour un collègue, un jeune à la conquête de l’Amérique pour trouver des filles. L’amour et ses mille visages !


    Cette comédie romantique apportait un baume de fraîcheur et elle voulait le partager avec son bon ami Mark. Ils passaient ensemble de nombreuses soirées comme celle-là à écouter des films ou à seulement souper après le boulot. Ils se racontaient leurs journées mutuelles et c’était agréable d’avoir quelqu’un sur qui compter.


    Après avoir dévoré le savoureux festin indien de Mark, Abigail reçut les commentaires de ce dernier à propos de la fin du livre qu’elle venait de lui lire. Il fut littéralement touché. C’était du grand art dit-il les yeux tout embués.


    Emmitouflés sous une grande couverture douillette, ils avaient commencé le visionnement du film. Mark avait adoré le film ; il avait apprécié surtout le drôle de personnage de Colin qui partait à Milwaukee aux États-Unis pour trouver le grand amour. Selon lui, les femmes allaient tomber à ses pieds grâce à son accent british ! Il louait son appartement pour financer son périple et il partait armé d’un sac rempli de préservatifs. Dès son arrivée à l’aéroport, il demandait au chauffeur de taxi de le conduire dans un bar américain. Il allait y faire la rencontre immédiate de trois remarquables femmes qui l’invitaient à venir habiter chez elles, et à partager leur lit. À la fin du film, on le voyait à l’aéroport revenir victorieux avec une Américaine et une autre pour son meilleur ami.


    — Je pourrais faire comme Colin et essayer de charmer les femmes de Chicago en prenant des accents de partout… Qu’en penses-tu ? Je pourrais faire le russe… Bonjour Camarade ! Vous voulez prendre vodka avec Victor ?


    — Non ! Dit-elle en lui donnant un coup de coussin.


    — Alors, laisse-moi essayer. Il prit l’accent jamaïcain et avec la gestuelle. Et toi, tu voudrais reggae toute une nuit avec moi poupée, yo-yo ?


    — Quelle catastrophe ! Au secours ! ! !


    — Tu aimerais mieux mon ton latino ? Holà Séniorita ! Vous prenez « una cerveza » avec moi, le beau José ! Après nous danserons une salsa toute la nuit collée ma belle… Il fit un clin de séducteur de bas niveau à Abigail. Ils rirent de bon cœur.


    — J’ai une bonne nouvelle pour Tom Cruise ! Il peut dormir tranquille, car ce n’est pas demain que tu pourras lui voler la vedette ! Comme dirait Forest Gump ; rêve, mais ne quitte pas ton emploi ! J’aimerais tant rencontrer mon Jamie !


    — Ce n’est pas ce cocufié par la blonde en début du film ? Tu ne vises pas haut mon amie ! Il doit faire « patate » au lit s’il se fait tromper avec son frère ! Dit-il sur un ton taquin.


    — Jaloux ! C’est beau quand lui et Aurélia tombent amoureux en dépit de la barrière linguistique. C’est tellement romantique quand il va la rejoindre au Portugal la veille de Noël pour la demander en mariage dans le restaurant où elle travaille. Le père qui croit qu’il veut épouser son autre fille !


    — Tu sauras me surprendre Abi ! Tu as applaudi quand elle a dit oui ! Comme si c’était une surprise et que cette année elle dise enfin le ; oui je le veux ! en lui redonnant un second coup de coussin amical sur le bras.


    — Crois-tu qu’un jour mon tour viendra et qu’un homme en fera autant pour moi ?


    — J’en suis convaincu ma belle amie ! L’homme te trouvera, mais s’il te plaît, ne t’habille pas de la même façon qu’à notre première rencontre. Tu avais l’air d’une « Marie bon temps » !


    — J’avoue que j’avais opté pour du sabotage ! Je suis contente que tu sois dans ma vie. Je t’apprécie et j’adore les petits ! Merci d’être, qui tu es, et de faire partie de ma vie.


    Mark lui avait souri en lui offrant un câlin d’amitié. Ils s’étaient donné rendez-vous le lendemain matin afin de terminer les emplettes de dernières minutes. Tard dans la soirée après que son ami fût parti, elle était allée voir si elle n’avait pas reçu un message d’Abel. Ça faisait déjà quatre jours qu’ils n’avaient pas discuté ensemble. Elle aurait aimé qu’il lui donne signe de vie avant. Elle le supposait libre de cœur sans en avoir la conviction. Elle avait été regardée ses courriels quand soudainement la fenêtre de son « cyber bavardage » s’était ouvert. Il était là !


     


    19 décembre


     


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Bonsoir, chère écrivaine ! Quelle belle surprise de vous croiser ici ! Vous allez bien ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Bonsoir Abel, contente de vous retrouver ! Vous avez passé une belle semaine ?

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Une semaine chargée et vous ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Très occupée de mon côté aussi. J’ai beaucoup avancé l’écriture de mon livre et j’en suis satisfaite. J’ai écrit la conclusion, elle est vraiment à mon goût !

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Vous avez terminé ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Non ! J’ai pris l’habitude d’écrire ma conclusion avant de terminer mon livre. C’est aussi la façon que j’aime lire un livre.

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Quoi ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Je sais, ça fait curieux ! Étant de nature trop curieuse, j’ai pris la mauvaise manie d’aller lire les fins de livre dès le début de la lecture et j’aime voir ce par quoi les personnages passent pour arriver à la conclusion que j’ai préalablement lue. Pour l’écriture, c’est un peu le même concept que j’applique.

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Vous êtes divertissante ! Pensez-vous que j’aurai la chance de lire votre livre bientôt ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Aimeriez-vous me donner votre opinion sur la conclusion ?

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Vous me feriez cet honneur ? Si je connais la fin, pensez-vous que je souhaiterais lire l’histoire et que vous pourrez toujours compter sur moi pour une vente ? ! !

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Justement, vous allez avoir tellement hâte de lire l’histoire que vous me supplierez d’écrire plus rapidement. Vous devez me promettre de le garder pour vous et ne le montrer à personne. Je vous accorde mon entière confiance…

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Promis !

        
      

    


    
      
        	
          Abigail lui envoya les pages et, quelques minutes plus tard, il reprenait le dialogue.

        

        	
           

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Incroyable, j’ai vraiment aimé ! Emma semble toucher les gens. Est-ce que c’est un peu vous que je découvre à travers elle ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          C’est la femme que j’aimerais être.

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Pourquoi ne pas le devenir ? Si elle vous inspire son écriture, c’est peut-être qu’elle vit quelque part en dedans de vous et elle ne demande qu’à s’exprimer !

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Peut-être !

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          C’est différent de votre Carnet de voyage, on a un rendez-vous quelque part. J’ai hâte de lire la suite… ou le début serait plus juste ! Vous pourrez effectivement compter sur moi pour une vente. Je trouve la fin très théâtrale. Ça ferait une belle conclusion de film. Y avez-vous songé ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Ultimement, ça serait mon rêve d’en faire un film !

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Je vous le souhaite ! Je pourrai vous accompagner sur le tapis rouge pour la soirée prestigieuse des Oscars ? J’ai toujours rêvé de voir Cameron Diaz de près !

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Vous voulez m’utiliser pour vous rapprocher de cette actrice ! !

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          J’ai été démasqué charmante écrivaine ! Je serais honoré d’être seulement assis au côté d’une femme surprenante qui s’appelle Abigail.

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Merci, c’est gentil ! Je garde en note votre nom si un jour tout ce rêve venait à se réaliser !

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Je présume que vous être libre, sans attache ?

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Très perspicace ! Avez-vous parfois des regrets d’être seule sans attache comme en cette période des Fêtes ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Ça m’arrive, de plus en plus ces temps-ci ! Est-ce l’horloge biologique qui me rattrape ?

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Peut-être ! J’ai l’impression parfois de ressentir un vide.

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Moi aussi et le sentiment de ne pas être accomplie, car selon la société, ça se fait à deux !

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Je comprends… Quand je vois un enfant malade à l’hôpital et que la famille est déchirée… Je trouve cela désolant ! Et comme vous dites, il faut être deux dans cette aventure !

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Exactement ! Est-ce que ça fait longtemps que vous êtes seul ?

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Cela fait quelque temps et vous ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Je n’ai encore jamais voulu m’investir avec un homme. J’ai eu une longue relation qui a terminé il y a six ans. Depuis, je n’ai eu que des fréquentations et souvent le mot fréquence manquait ! Sinon, je me suis lancée dans des histoires impossibles ! C’était complaisant de fuir…

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Parfois, on se fuit soi-même. Je comprends ce que vous venez de dire ! C’est le dernier sprint avant Noël. Je dois trouver un cadeau pour mes neveux. Avez-vous des suggestions ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Quels âges ont-ils ?

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Sept, treize et dix-neuf ans

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Qu’est-ce qu’ils aiment ?

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Je ne sais pas trop. Je donne souvent de l’argent, mais cette année, j’aimerais innover et être plus créatif.

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Tu pourrais acheter des livres ?

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Je pensais offrir une console de jeux suite à la suggestion de ma mère. Mais je n’aime pas la paresse psychologique que ces jeux apportent. Je ne voudrais pas nuire à ces garçons et qu’ils restent cloîtrés entre les quatre murs de la maison au lieu de profiter de l’extérieur.

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          J’ai une console WII et quand j’ai des enfants à la maison, nous avons toujours de l’agrément. Même nous les grands, on s’amuse ! Vous resteriez surpris de constater combien ces jeux ont évolué. Mais si cela va à l’encontre de vos principes, allez-y pour autre chose alors, peut-être un abonnement à une activité sportive ? Des patins ? Des jeux de société ?

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Je suis nulle en matière de cadeau ! Je manque de créativité ; prenez par exemple… j’offre la même chose à ma mère tous les ans depuis dix ans ! C’est le département des femmes de trouver de bons cadeaux ! Je pourrais vous embaucher ?

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Trop drôle ! Justement, je vais faire les emplettes avec mon meilleur ami demain. Il a été plus rapide que vous pour m’embaucher ! !

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Zut alors ! On pourra se reprendre ? ! !

        
      

    


    
      
        	
          Abigail :

        

        	
          Absolument ! Ce fut une soirée agréable, cher lecteur ! ! Morphée m’attend, je vais devoir vous souhaiter une bonne nuit Abel !

        
      

    


    
      
        	
          Abel :

        

        	
          Je n’ai pas vu le temps passer ! Il est déjà minuit trente ! Bonne nuit petite reine ! À bientôt ! !

        
      

    


    

  


  
    20 DÉCEMBRE


    Abel était allé faire ses courses en matinée. Il était entré dans un magasin à grande surface et il avait trouvé ce qu’il recherchait : un manteau de cuir pour Buddy. Pour ses neveux, il avait opté pour des jeux de société et des livres. Il avait acheté une chemise pour son père. Sa mère allait recevoir un collier avec les boucles d’oreilles assorties. Il ajouterait la traditionnelle carte-cadeau pour une journée-beauté dans un salon d’esthétique. Il avait sélectionné un parfum délicat pour Sue. Il l’avait choisi en pensant qu’il plairait peut-être à Abigail. C’était l’odeur qu’il aimerait retrouver en approchant une femme aussi passionnée.


    Il s’était dirigé vers le kiosque afin de faire préparer des emballages cadeaux. Les profits allaient à une association pour les démunis. Il avait offert un généreux pourboire. Il avait le cœur léger. Il en avait profité pour se gâter et s’acheter une chemise chic, un jean et un parfum. La vendeuse l’avait taquiné en lui disant qu’elle se déchargeait de toutes responsabilités lorsque les femmes tomberaient pour lui. Cela l’avait fait sourire et il espérait secrètement pouvoir porter ces nouveaux vêtements lors d’une rencontre éventuelle avec Abigail.


    Elle obsédait ses pensées du lever au coucher. Il se demandait ce qu’elle pouvait faire. Il s’était imaginé mille scénarios pour la rencontre parfaite avec cette journaliste et auteure qui lui touchait le cœur. Il était à se demander comment s’y prendre pour la conquérir… et l’inviter ! Il voulait la surprendre. Ne connaissant pas son adresse, il avait décidé d’envoyer une boîte de chocolats fins chez son éditeur. C’était ainsi qu’il avait réussi à entrer en contact avec elle, la première fois. Il pariait sur sa chance pour que ça fonctionne à nouveau.


    * * *


    Au même moment pas loin de là, Abigail et Mark terminaient un déjeuner après avoir trouvé les derniers items sur la liste de cadeaux. Ces deux tourtereaux des cieux étaient si près l’un l’autre en cette froide journée de décembre. Ils auraient facilement pu se croiser et attirer le regard de l’autre. Abigail avait parlé de cette relation cybernétique qu’elle entretenait avec un admirateur à Mark.


    — Quel âge a-t-il ?


    — Je dirais qu’il est dans notre groupe d’âge. Quoiqu’il pourrait avoir soixante ans et je ne le saurais pas !


    — Pourquoi n’oses-tu pas le rencontrer cet Abel pour avoir le cœur net ? Vous avez du plaisir à échanger ensemble, ça serait quoi de prendre un café ensemble ?


    — Je ne sais même pas à quoi il ressemble. … il doit sans doute être moche physiquement ! Les infirmières se battraient pour avoir un médecin s’il était si superbe… Peut-être a-t-il un sale caractère ?


    — Ne me dis pas qu’Abigail O’Connor, cette journaliste débrouillarde ne peut pas trouver une photographie de ce cardiologue ! Demande à ton assistante de faire un travail là-dessus !


    — Je sais… c’est ordinaire ! J’ai un peu peur d’être déçue et que son apparence brime la magie de l’inconnu que nous vivons. Allons voir sur Internet !


    Avec l’aide de son téléphone intelligent, elle avait accédé à son compte et trois profils étaient apparu pour Abel O’Neill, dont l’un à Chicago pour le NMH. C’était bel et bien Abel, son admirateur. Abigail était restée muette, il était magnifique. Elle avait espéré secrètement qu’il puisse l’inviter à faire une sortie, car elle n’aurait pas le courage de le faire. Comment un tel homme pouvait-il s’intéresser à elle ? Il appréciait l’auteure et non pas la femme pensait-elle.


    — Tu vois ? Pourquoi ne pas l’inviter à prendre un café ? Tu l’as invité pour la St-Sylvestre, ça pourrait être un prétexte parfait pour en discuter ensemble, tu ne crois pas ?


    — Je sais… Il est peut-être trop parfait pour moi ?


    — Abi cesse de dire des sottises, tu es une femme formidable ! Pourquoi cherches-tu encore à fuir l’amour et peut-être fuir aussi une possible relation simple ?


    — J’avoue que la fuite n’est pas la solution ! Je vais réfléchir à une façon de l’inviter prochainement… Tu me connais, je manque souvent de confiance en moi !


    — Et pourtant !


    * * *


    En soirée, il était allé au cinéma avec Buddy. C’était un « thriller ». Ils s’étaient acheté du « popcorn » et un format gigantesque de coca. Après le film, ils s’étaient amusés à l’arcade. Ils aimaient se lancer des défis aux « air-hockeys ». Buddy gagna les trois parties. Il avait demandé à Abel s’il n’en avait pas marre de toujours perdre. Abel lui avait proposé d’aller terminer la soirée devant une pizza. Il lui avait parlé de son intention d’envoyer des chocolats à Abigail.


    Buddy avait trouvé l’idée excellente et il lui suggérait de l’inviter à prendre un café par le fait même. C’était une excellente idée… Il avait suggéré à Abel de lui envoyer une carte cadeau de chez « Starbuck » et de lui demander : qu’est-ce que vous pourriez m’offrir de bon à cet endroit ? Abel avait ri de bon cœur et avait décidé d’écouter le conseil de son « petit frère ». Il souriait en constatant le côté séducteur des adolescents d’aujourd’hui, la simplicité directe.


    Il venait de terminer l’école pour le congé habituel de deux semaines et il retournait en Arkansas dans la famille de sa mère. Il était ravi de son cadeau de Noël. Le manteau de cuir lui allait à merveille. Il venait de lui offrir un livre portant sur le bonheur.


    — Ici maintenant, un choix au bonheur ! Ce titre me plaît… Merci pour cette attention.


    — La libraire suggérait ce bouquin, elle dit l’avoir offert à plus d’une dizaine de personnes. Il s’agit de nombreuses histoires vraies de gens qui racontent comment ils ont trouvé cette ultime sensation de paix parfois au travers des épreuves, parfois dans la réalisation. Ce sont de petits récits de deux-trois pages chacun. J’espère que tu aimeras !


    — C’est clair que je vais adorer ! Je te le prêterai par la suite. Tu pars quand dans ta famille ?


    — Nous partons après demain et nous reviendrons le 8 janvier.


    La soirée avait passé rapidement et Abel était allé reconduire Buddy chez lui, en lui souhaitant ses meilleurs vœux pour la période des Fêtes ainsi que la Nouvelle Année. Ils allaient rester trois semaines sans se voir. Ils s’étaient promis de s’échanger des courriels. Buddy avait été excité que son grand frère communique avec cette femme journaliste et il l’encourageait de poursuivre le dialogue avec elle. Il avait hâte d’entendre la suite de cette histoire et, peut-être, un jour assister à un spectaculaire mariage avec toutes les célébrités de la région. Il essayait de jouer au conseiller amoureux, lui qui avait du succès à son école avec les filles. Abel lui avait promis qu’il le tiendrait informé des moindres détails. Buddy tout comme Abel ne se doutait pas à quel point le destin allait frapper fort durant ces trois semaines !


    * * *


    En rentrant chez lui, Abel s’était empressé d’aller voir si un petit message lui avait été envoyé. Il espérait qu’elle ait pensé à lui, car lui n’avait pas cessé de penser à elle. Elle lui avait envoyé un petit message…


    
      À : Abel O’Neill (A_oneill@nwh.org)


      De : Abigail O’Connor (abigailoconnorauthor@gmail.com )


      Objet : Coucou


       


      Coucou Abel !


      Je sais que vous n’avez pas cessé de penser à moi, c’est pour ça que je vous passe un petit bonjour ! J’espère que votre journée fût magnifique et que vous avez trouvé tout ce que vous recherchiez.


       


      Je voulais vérifier si vous étiez toujours partant pour le trente-et-un décembre. J’ai hâte de discuter avec vous,


       


      À la prochaine,


      Abigail

    


    Abel était heureux qu’Abigail ait pris le temps pour lui écrire cette petite note. Il était charmé qu’elle réitère son invitation pour le 31 décembre ! La fébrilité l’envahissait de plus en plus et secrètement, il était séduit par cette femme. Malgré l’heure tardive, il avait trouvé l’inspiration pour lui répondre quelques lignes.


    
      À : Abigail O’Connor (abigailoconnorauthor@gmail.com )


      De : Abel O’Neill (A_oneill@nwh.org)


      Objet : Re Coucou


       


      En plus d’être une auteure, journaliste, photographe, vous êtes médium ! ! ! Je n’aurai plus de secret pour vous ! ! Si la tendance se maintient, je devrais être en mesure de me joindre à vous pour NYC. On se reparle demain ? Bonne soirée,


      Abel

    


    Il était resté longuement à explorer le site Internet personnel d’Abigail. Il la comparait à un rayon de soleil, tellement lumineux. Il se demandait si une telle femme pourrait s’intéresser à un homme comme lui. Ils étaient deux à souffrir de cette grande insécurité !


    Même s’il avait un travail gratifiant, il trouvait son existence « banale » en comparaison à celle d’Abigail qui avait parcouru le monde. Il en apprenait abondamment sur elle qui avait rencontré des gens de tous les niveaux sociaux et de toutes les cultures aussi. Elle avait déjà pris le thé avec l’ancienne « dame de fer » d’Angleterre, Margaret Thatcher qui fut la première dame première ministre de ce pays. Certains la dépeignaient comme une femme coriace, tandis que les autres la qualifiaient d’avant-gardiste, de révolutionnaire. Pour être convié au thé avec cette grande dame, il fallait être unique.


    Il avait fait de nombreuses découvertes sur le site internet. L’été précédent, elle avait joué au golf avec l’acteur britannique Hugh Grant en Irlande. Il y avait une photo d’elle et de l’acteur avec une petite fille dans ses bras. Sous la photo, il y avait le nom de cette charmante fille, Rose, atteinte de fibrose kystique. C’était la fillette mentionnée dans le livre d’Abigail. Elle était allée dans un tournoi de golf-bénéfice pour amasser des fonds pour l’hôpital local. Il y avait un petit descriptif de la petite Rose et de ses parents.


    * * *


    
      Rose


      Lors de mon passage à Limerick en Irlande, on m’a proposée d’aller au tournoi de golf-bénéfice pour l’hôpital des enfants de la région. Il y avait des célébrités de partout. Les gens voulaient donner pour cette cause des enfants malades. J’ai été privilégiée de jouer au golf avec Hugh Grant. Je vous avouerais que j’ai été surtout chanceuse de rencontrer une jeune formidable, Rose.


      Quel nom doux pour cette merveilleuse petite blondinette de trois ans avec son regard taquin et un sourire à faire craquer le cœur des plus durs ? Pourtant, elle est fragile et délicate comme la fleur ! Elle semble une enfant comme tous les autres, mais la fibrose kystique l’a rendue différente. Si elle a de la chance, elle pourra vivre jusqu’à quarante ans. Il n’y a encore aucun traitement efficace pour guérir cette maladie.


      Sa mère a vendu son commerce afin de pouvoir se dévouer à sa fille qui a besoin d’en faire un peu plus que la moyenne des enfants de cet âge. Ensemble, tous les jours, elles font une heure d’exercice de respiration et d’efforts physiques, elle lui fait des massages, elle a développé une diète spéciale pour l’aider et elle garde la maison impeccable en utilisant des produits antibactériens.


      Elle refuse que sa fille soit différente des autres et cherche à lui donner le meilleur environnement qui soit. Ils sont allés faire évaluer la petite à l’institut Mayo. Grâce à plusieurs interventions, ils ont appris que son état était encourageant ; la petite fait partie d’un groupe expérimental de recherche.


      C’est un combat de tous les jours pour sa survie. C’est un cœur de mère qui a toujours peur d’être brisé… un rêve qui peut prendre fin n’importe quand. Sous cette neige glaciale, qu’est la maladie, la vie est souvent remise en question. Grâce à l’amour et l’espoir, dans son cœur de mère, elle espère que Rose pourra grandir comme les autres, et en bonne santé.


      J’ai décidé de verser un pourcentage de la vente de mon livre en Irlande pour « Carnets de voyage, on a toujours un rendez-vous quelque part » à la recherche pour la fibrose kystique. Ensemble, tout est possible et souhaitons qu’un jour la petite Rose puisse elle aussi jouer avec ses propres enfants ! Je t’aime ma petite fleur !


      Abi xx

    


    Abel était ému. Il avait lu brièvement l’histoire de Rose dans le livre d’Abigail, mais il réalisait à quel point elle était humaine. Il continuait de la découvrir à travers son site. Tout le charmait ! Il fut attiré par un autre billet qu’elle avait écrit en Thaïlande. Qu’est-ce que c’était, cette bague de l’amour ?

  


  
    LA BAGUE DE L’AMOUR…


    Aujourd’hui, je me suis embarquée dans une drôle d’histoire… Je sortais du temple du « bouddha chanceux » quand un homme m’a accostée pour bavarder. C’était un homme distingué qui attendait son épouse. Il me racontait qu’une prestigieuse bijouterie qui était tout près de là était ouverte si je voulais bénéficier de beaux bijoux à moindre coût. Je ne pouvais pas manquer cette occasion, n’est-ce pas ?


    Sur place, une vendeuse m’a accostée curieusement : qu’est-ce qui manque à votre vie ? Elle s’exprimait dans un anglais difficile à comprendre. J’ai pensé me taire et m’éclipser en douce, mais elle insistait avec son regard brillant et son sourire… indescriptible. J’ai réfléchi. Je me suis sentie fière de lui dire que j’étais une femme comblée. Elle m’a répondue : vous êtes ici, maintenant, c’est sans doute pour une raison.


    On aurait dit qu’elle venait de me donner un électrochoc, en toute candeur. Je l’ai regardée, perplexe, et je lui ai dit en toute humilité : je recherche l’amour, le grand, le vrai ! Vous avez ça ici ?


    Elle semblait contente de m’avoir fait parler. Elle m’a prise par la main et m’a dirigée vers le comptoir des bagues en or serties de rubis. Elle m’a persuadée qu’avec cette bague de l’amour, j’allais rencontrer le grand, le seul, celui qu’on recherche toute notre vie.


    Elle était à tel point convaincante qu’elle m’a montrée sa propre bague. Elle m’a racontée qu’elle avait rencontré son mari au cours du mois suivant cet achat. Elle était satisfaite et aussi convaincue de me dire qu’un jour, j’allais y retourner avec mon amoureux et c’est une bague sertie d’un diamant cette fois qu’il m’offrirait ! Je me suis mise à rire et à rêver.


    À mon retour à l’hôtel j’ai médité sur ma journée… Maintenant que le voyage avance et que les années se rajoutent à mon âge, je me questionne et je fais face à une réalité… je le vois clairement… j’accepte et je laisse aller… quoique j’ai toujours eu un quotidien rempli. Je suis seule… J’ai aimé, j’ai ri et j’ai pleuré…


    Des regrets, j’en ai quelques-uns… quand même ! Celui d’avoir utilisé un mécanisme de sabotage pour faire fuir certains hommes. Ceux qui ne me fuyaient pas devaient être bizarres. C’est moi qui devais me sauver. J’avais trop de peur refoulée dans mon cœur.


    Je rencontrais des hommes en voyage, car ils n’étaient pas menaçants. Ça ne pouvait pas fonctionner éternellement… mais je me suis fait prendre et j’ai rencontré un homme que j’aurais peut-être voulu épouser et avec qui j’aurais fondé une famille même si j’avais été à l’autre bout du monde ! Nous avons rompu cette relation impossible avant mon départ pour ce dernier voyage… Nous avons repris nos libertés mutuelles. Il était important pour moi, mais c’était une histoire vouée à l’échec avant même de débuter.


    Croyez-le ou non, je faisais fuir les hommes ! J’avais peur… cette peur qui nous fait fuir ou combattre l‘homme… celui qui pourrait toucher notre cœur et nous faire mal en même temps ! On aime cet homme comme s’il était un ennemi… Ce qu’il y a de pire dans la vie, que de refuser de se laisser aimer est la peur de le perdre un jour et d’être blessé… Je n’oublierai pas cette leçon. Je déplore mon comportement, j’ai eu ma dose d’échec, de solitude aussi. Il est plus facile maintenant d’ouvrir mon cœur que de le fermer… J’ai un bonheur si grand que j’aimerais partager !


    * * *


    Abel était séduit par ce texte touchant qui illustrait la transparence des sentiments d’Abigail. Elle était comme un livre ouvert et il désirait tant la rencontrer, la prendre dans ses bras et l’aimer. Il semblait la connaître et pourtant, leurs vies étaient si loin l’une de l’autre. Elle lui avait proposé à la blague d’aller à « Time Square » pour le Nouvel An. Pourquoi ne pas devenir son premier baiser de l’an ? ! ! Il se devait d’arrêter d’être passif et poser un geste. Le lendemain, il allait écouter Buddy et lui envoyer une boîte de chocolat avec une carte cadeau « Starbuck » lui demandant de lui offrir le meilleur café juste pour lui. Il avait composé un petit mot vraiment sympathique.


    
      Bonjour, chère auteure et nouvelle amie Abigail !


      J’aimerais profiter de la période des fêtes pour vous offrir une petite douceur. J’ai pensé vous faire parvenir une carte cadeau de chez « Starbuck » afin que vous puissiez me surprendre et m’offrir un café le vingt-sept décembre prochain à treize heures. Qu’en pensez-vous ?


      Abel

    


    Il avait relu le texte de nombreuses fois. Il était fier, car la balle était maintenant dans la cour de mademoiselle ! Il était allé regarder à nouveau, si à tout hasard, un petit courriel était arrivé. Eh non ! Il lui avait envoyé un petit coucou lui souhaitant une bonne nuit. Il avait appréhendé avec impatience la journée suivante pour voir la réaction d’Abigail. Qu’allait-elle en faire de cette belle invitation ?


    * * *


    Abigail avait eu une journée éreintante. Après sa séance de magasinage avec Mark, elle avait signé des autographes à la librairie Barnes & Noble College Booksellers de Chicago tout l’après-midi. Par la suite, elle avait mangé chez son ami avec les enfants. Elle avait pris le temps d’envoyer un petit message à Abel avant de revenir s’amuser avec Mark et les enfants. Ils avaient joué à des jeux vidéo et eurent un bon moment. Abigail adorait ces enfants. Une fois les petits couchés, ils avaient emballé les cadeaux en discutant de tout et de rien. Abigail lui confia qu’elle avait pensé à Abel toute la journée et qu’elle allait l’inviter à prendre un café.


    Mark l’avait félicitée et lui avait rappelée le billet qu’elle avait écrit sur son blogue personnel à propos de l’amour. Il lui avait suggérée qu’il était peut-être l’homme de sa vie. Maintenant qu’elle était prête à ouvrir son cœur, tout pouvait lui arriver. Abigail avait rougi et avait cherché à changer subtilement le sujet de la conversation. Ils avaient parlé de la soirée du vingt-quatre décembre. Mark allait la passer avec les enfants. Ils devraient être une quinzaine de personnes au total.


    Après une tisane et des biscuits secs, Abigail s’était éclipsée pour rentrer chez elle à pied. Ils habitaient à dix minutes l’un de l’autre. Sous un ciel rempli d’étoiles, elle avait regagné son appartement, remplissant ses poumons de cet air purifié par l’hiver en se laissant envahir par un élan de bonheur.


    Elle faisait des exercices de méditation ces temps-ci. Elle devait aller prochainement à Hawaii pour y écrire un article sur la très ancienne méthode de méditation le ho’oponopono, une technique venant de la région du Pacifique Sud qui guérit les maladies physiques ou psychiques. Il s’agit d’une « purification spirituelle » par une prière grâce au pardon inconditionnel et à l’amour.


    Le mot « ho’ o » signifie commencer une action tandis que « pono » c’est la bonté, l’honnêteté, la détente, la moralité, les actions correctes et justes, l’excellence, la prospérité. Et le dernier « ponopono » c’est remettre en ordre, retravailler, harmoniser, corriger, nettoyer, agir correctement.


    Le ho’oponopono corrige les mauvais comportements, rétablit une bonne relation entre les membres des familles et la maintient. On refait l’harmonie jusqu’à la cause des conflits. On demande de travailler les problèmes et non de s’accrocher aux fautes. Pour mieux réfléchir aux confusions émotionnelles et aux offenses commises, plusieurs minutes de silence sont observées. Les sentiments de chacun doivent être considérés. Suivant la reconnaissance des fautes, le repentir, il y a alors le pardon. Chacun lâche prise ! On ne revient plus sur le sujet.


    À la fin du XXe siècle, les tribunaux avaient commencé à ordonner comme peine, aux jeunes et aux adultes en crise ou en conflit, de faire « hooponopono » avec leurs familles, sous la direction d’un ancien dont le nom figurait sur une liste proposée par le tribunal.


    À Hawaii, les familles font le « hooponopono » au lieu de consulter un avocat. Lorsqu’on prend la responsabilité de sa vie, tout ce que l’on voit, entend, sent, ou apprend d’une façon ou d’une autre, on en devient totalement responsable. Le problème n’est pas à l’extérieur de soi, mais loge à l’intérieur ; et pour changer cette attitude incorrecte, on devrait se changer soi-même. Le résultat est une projection modifiée au plus profond du cœur de l’homme.


    On lui avait parlé du Docteur Ihaleakala Hew Len qui avait travaillé durant quatre ans comme thérapeute dans un hôpital d’Hawaii, dans une salle réservée à des malades mentaux reconnus criminels dangereux. Les conditions de travail étaient pénibles, les psychologues et le personnel étaient souvent en repos ou démissionnaient. Le personnel marchait dos au mur de peur d’être agressé.


    Le Docteur Len ne voyait jamais les malades, ne leur parlait pas. Il allait dans son bureau et regardait les dossiers et à mesure qu’il travaillait sur lui-même, les patients ont commencé à guérir. Par exemple, certains avaient des chaînes et ils étaient autorisés à marcher librement, ceux qui avaient de gros traitements avaient pu abandonner leur médication, ceux qui n’avaient aucune chance d’être libérés étaient réévalués et relâchés. Les patients avaient tous été réhabilités et la salle en question avait été fermée.


    Il disait que la vie était une reproduction de ce qui se produisait à l’intérieur de soi. Si l’on éprouvait un malaise, un déséquilibre, l’endroit à regarder était à l’intérieur et non pas à l’extérieur. Tout déséquilibre pouvait être corrigé en travaillant sur soi. Selon ses dires, le monde entier était notre création. En assumant la totale responsabilité de sa vie, alors tout ce que l’on peut voir, entendre, goûter, toucher ou expérimenter devient notre responsabilité et l’harmonie résulterait de notre transformation.


    Abigail était fascinée par ce personnage. Il enseignait que c’est à l’individu de corriger ce qu’il n’aime pas de son environnement. « Ho’oponopono » signifie s’aimer soi-même. Pour améliorer sa vie, il faut guérir sa vie. Pour guérir quelqu’un, même un criminel ou un malade mental, « vous le ferez en vous guérissant », écrit-il.


    Il répétait « Je suis désolé, pardonne-moi, je t’aime, merci » en consultant le dossier des patients. Vous ne demandez pas de vous pardonner, mais de vous aider à vous pardonner. De là en disant « je t’aime » « merci », cela permet à l’énergie bloquée de couler. Elle rebranche à l’essentiel, à votre moi intérieur. L’amour est utilisé pour purifier les erreurs en nous. Abigail allait assister à un séminaire du Docteur Len et elle avait une entrevue de prévue avec lui. Elle avait commencé ses recherches sur le sujet et elle aimait l’état d’esprit dans lequel elle se trouvait. C’était passionnant cette coutume.


    Elle voulut aussi aller rencontrer cette jeune femme qui avait inspiré le film « Soul surfer », Bethany Hamilton qui habitait aussi Hawaii. Abigail avait trouvé le film émouvant et s’était intéressée à la personne formidable qu’elle avait remarquée. Elle aurait une entrevue avec cette athlète unique qui avait une influence remarquable autour d’elle. Peut-être pourrait-elle l’initier au surf ?


    Avant d’aller à Hawaii, elle ferait un premier arrêt au Costa Rica pour y passer une semaine afin de visiter une secte vieille de trois mille ans. Plusieurs grands reportages prenaient place à son agenda pour la nouvelle année.


    Abigail était fourbue à son retour chez elle, et sa tête bouillonnait de projets qui se précisaient. Elle était allée directement se coucher, contente de sa journée qu’elle venait de passer. Elle appréciait Mark. Elle s’était lancée dans une suite de questionnement résultante de sa conversation avec Mark à propos d’Abel. De quoi avait-elle peur ? De peut-être rencontrer enfin cet homme qu’elle recherchait depuis toujours partout dans le monde ? Peut-être n’aurait-elle plus à voyager autant pour le trouver. Était-il si près de chez elle depuis tout ce temps ? Les jours suivants allaient possiblement être déterminants pour elle et Abel. On dirait que tout s’organisait pour se rencontrer sur terre. Allaient-ils se reconnaître et savoir qu’ils étaient destinés l’un pour l’autre ?

  


  
    MAINTENANT OU JAMAIS


    Ce matin-là, Abel était parti pour le travail avec une joie débordante. Il s’était arrêté à la pharmacie et il y avait trouvé tout pour la surprise d’Abigail, il avait la carte cadeau de chez « Starbuck » avec une invitation rigolote. Il avait préparé le colis et il avait demandé à la secrétaire de son département de trouver un service de courrier pour faire la livraison surprise chez l’éditeur de sa nouvelle amie.


    Une fois l’esprit libéré de cette mission, il s’était concentré sur son travail. Il était attentif à chaque patient. Il venait d’opérer Monsieur Black, un brave homme de soixante-et-onze ans qui avait besoin d’un stimulateur cardiaque. Sa femme était nerveuse, car elle avait peur que son mari tant aimé ne se réveille pas. Il y avait beaucoup d’amour entre ces deux personnes. Ils cumulaient cinquante-deux ans de vie commune et de la tendresse émanait d’eux. Abel était allé rassurer Madame Black, lui donnant les instructions pour aider à la convalescence. Elle allait voir son mari dans quelques heures, dès son réveil.


    Il avait eu une journée remplie et trouva agréable d’aller saluer les Blacks avant de rentrer chez lui. Les amoureux étaient allongés l’un près de l’autre dans le lit d’hôpital. Abel avait espéré lui aussi trouver un jour sa Madame Black ! Il avait demandé au couple leur recette de succès. Monsieur Black avait pris la parole en tenant la main de sa femme :


    « Tu sais Abel, en cinquante-deux ans de mariage, on ne s’est jamais couché sur un différend. Nous avons toujours veillé à ce que l’harmonie soit autour de nous. On se posait la question : est-ce si important avant de dire des paroles blessantes à l’autre ? L’amour s’entretient et quand le respect est là, l’amour va grandissant. Je ne pourrais pas imaginer ce qu’aurait été mon destin sans Helen. »


    Il avait regardé son épouse et elle s’était penchée pour lui donner un baiser rempli de tendresse…


    — Ce qui est triste de nos jours, c’est que les gens ne prennent plus le temps de construire une relation. Un peu comme pour les biens matériels, les personnes consomment les relations amoureuses. Quand ça ne fait plus l’affaire, on change !


    — Vous avez raison… On passe à la prochaine au lieu de prendre le temps de comprendre et d’aimer l’autre.


    — Et le gazon n’est pas plus vert dans la cour du voisin !


    — En effet, il ne l’est pas !


    Monsieur Black avait apporté un bon point. Les gens surconsommaient les fréquentations au lieu de construire une relation. Il nous arrive rarement de rencontrer quelqu’un avec qui nous avons plusieurs points en commun. N’étant pas parfaits nous-mêmes, comment pouvons-nous exiger la perfection en retour ? Abel croyait de plus en plus qu’il était possible d’être heureux à deux mais pour ce faire, il fallait être deux à le vouloir ! Il voulait trouver sa complice de vie, c’est-à-dire, une amoureuse, une amie, une amante avec qui vivre cinquante ans de bonheur… Il croyait naïvement avoir trouvé en Abigail, celle qui pourrait agrémenter son quotidien… et peut-être regarder l’avenir ensemble.


    Plusieurs rencontres dernièrement l’avaient dirigé vers des réflexions par rapport à l’amour et la vie à deux. Dans sa définition de la bonne personne, il devait se sentir homme, être stimulé intellectuellement et émotionnellement tout en ayant une complicité avec cette personne. Surtout, il faudrait être deux à construire une relation solide qu’il comparait à une construction de maison.


    Il ne voulait pas d’un « shack » délabré, il voulait un manoir sur le bord de l’eau dans une vallée où il ferait bon vivre. Pour ce faire, il voulait une structure à toute épreuve en béton armé et il souhaitait prendre le temps de définir le choix des matériaux, tout comme l’orientation de la maison dans le meilleur secteur ! Quelle métaphore ! Il devenait philosophe… Il avait pris congé des Blacks et avait été vérifié si son colis avait été livré tel que demandé. Est-ce qu’Abigail pouvait représenter une candidate possible au projet de construction d’une maison ?


    * * *


    La secrétaire d’Abel avait confirmé que le colis pour la journaliste avait bel et bien été livré. La frénésie s’était emparée de lui. Ne serait-il pas plus juste de dire qu’il existait deux personnes fébriles en ce 21 décembre ? Ils étaient si près de se retrouver.


    Plus tôt dans la journée, Abigail était surprise de recevoir un appel de la maison d’édition. Qui pouvait lui envoyer un colis ? Elle avait demandé à la secrétaire de l’ouvrir. Cette dernière avait refusé et lui suggérait en riant d’apporter « ses fesses au bureau » pour reprendre les mots exacts. Elle s’était habillée, et en fin d’avant-midi, elle avait découvert le contenu du colis et son destinataire.


    Elle s’était assise à la réception, sur le bout d’une chaise, et lut d’abord le mot qui provenait d’Abel. Pourquoi, lui envoyait-il un présent ? Elle avait reçu l’invitation comme une décharge électrique en plein cœur. Ça devait être le chakra du cœur qui lui envoyait cette décharge d’amour. Abel l’avait invitée à prendre un café chez « Starbuck ». C’est étrange, car elle était en train de prendre une gorgée de son café favori de cet endroit ! Surprenante coïncidence, elle qui voulait justement l’inviter. Il l’avait devancée. Elle avait le regard pétillant. Elle riait, tant émue, dans le lobby, alors que la secrétaire l’observait discrètement. Elle connaissait Abigail depuis longtemps et elle trouvait dommage de la savoir seule. Elle connaissait le chemin parcouru par cette dernière pour arriver à ce qu’elle était aujourd’hui. Elle avait trouvé la force de survivre à la maladie et recommencer sur une nouvelle base, celle du bonheur et de la simplicité. Elle était un modèle de courage et aussi un de détermination. Sans séquelle de l’AVC, Abigail vivait à fond. On aurait dit qu’elle cherchait à condenser quelques vies en une seule pour s’assurer de ne rien manquer. Étant épuisée de vivre à un rythme si soutenu, elle décida de ralentir la cadence et de poursuivre son rêve. Elle avait appris à canaliser ses énergies.


    Maintenant qu’elle avait émis l’intention de rencontrer quelqu’un et d’accepter de faire de la place pour cette personne, tout le monde souhaitait ardemment qu’elle le croise sur son chemin. Elle s’épanouissait au fil des ans. La secrétaire lui avait demandée, avec une pointe de curiosité, si c’était la bague de l’amour acheté à Bangkok qui commençait à faire effet. Abigail avait regardé sa bague, lui avait donnée un baiser et souriait. « Peut-être bien ! », avait-elle ajouté, pensive.


    Abel n’avait pas laissé son numéro de téléphone. Il fallait qu’Abigail lui envoie un courriel pour confirmer le rendez-vous du vingt-sept décembre. Il restait encore six jours. Abel devait travailler jusqu’au vingt-cinq inclusivement et, par la suite, il allait dans sa famille à Milwaukee. Ça lui donnait le temps de se détendre. Le lendemain, il se rendrait à la rencontre prévue avec tellement d’émotions.


    Abigail avait quitté l’éditeur pour aller s’entrainer. Elle aimait s’exercer au tapis roulant et voir des gens. Cela lui permettait aussi de rester en forme ; ceci nourrissait sa créativité. Elle était rentrée chez elle en fredonnant des chansons de Noël. Elle était joyeuse et se sentait comme une jeune de quinze ans à qui on venait de lui proposer une première « date » officielle. Elle venait d’ouvrir son ordinateur pour voir si le roi des cœurs était également en ligne. Avec regret, elle constatait qu’il n’était pas connecté. Elle lui avait envoyé une confirmation de ce rendez-vous inusité…


    * * *


    Une réponse


    
      À : Abel O’Neill (A_oneill@nwh.org)


      De : Abigail O’Connor (abigailoconnorauthor@gmail.com )


      Objet : Merci


       


      Bonjour Abel !


      Merci pour cette délicate attention ! Comment saviez-vous que j’adorais le chocolat ? Accepteriez-vous de prendre un café avec moi le vingt-sept décembre à treize heures sur Dearborn Sud au coin de Harrison ? J’ai hâte de faire votre connaissance.


       


      Avez-vous une photo, j’aimerais pouvoir vous reconnaître !


       


      Bonne journée,


      Abigail


      P.-S. Voici mon cellulaire 312.555.3312

    


    * * *


    Abigail en avait profité pour sortir à nouveau en fin de journée. Elle était allée patiner dans le parc Millenium avec Mark et les enfants. Elle était fébrile et son ami ne comprenait pas trop son drôle de comportement. Il s’était informé de sa journée. Elle lui avait tendu la petite note qu’elle avait reçue d’Abel.


    — Tu voulais me faire languir longtemps ! C’est fabuleux ! Abel a toute mon admiration, il a fait cela avec classe. Il me plaît ce cardiologue.


    — Je suis si heureuse… C’est la plus belle attention qu’on m’ait faite ! J’ai si hâte à la semaine prochaine.


    — Un jour à la fois ma belle amie. Nous serons la semaine prochaine bien assez vite !


    Il avait trouvé formidable qu’elle accepte l’invitation. Il était content pour son amie. Il espérait qu’elle puisse un jour rencontrer son âme sœur et qu’elle connaisse les joies d’une vie harmonieuse à deux et pourquoi ne pas fonder une petite famille éventuellement ? Qui sait, un jour elle dirait sans doute à son homme : j’ai perdu tout ce temps à te chercher : quel gaspillage d’amour. Il souriait à cette idée et se rendit compte qu’il avait peu de talent en poésie !


    * * *


    Après le patin, elle avait fait ses courses de dernières minutes pour le réveillon du vingt-quatre décembre. Elle avait été obligée de prendre un taxi au retour, car elle avait trop de sacs. En soirée, elle s’était connectée sur son ordinateur et était déçue : toujours pas de réponse d’Abel. Comment ça toujours pas de réponse d’Abel ? Abigail lui avait envoyé une brève réponse quatre heures auparavant et elle s’attendait à une réponse instantanée ? « Minute Abigail, il a une vie, lui aussi… » S’était-elle répétée.


    Elle était en train de préparer des petites bouchées pour sa réception quand son cellulaire avait sonné affichant un appel non identifié. Elle avait été tentée de ne pas répondre, croyant à de la publicité et aussi parce qu’elle avait les mains sales. Avec le bout de son doigt, elle avait répondu en appuyant son appareil sur son épaule afin de pouvoir se laver les mains.


    — Bonsoir Abigail, c’est moi, Abel…


    Elle était devenue nerveuse tout d’un coup et rougit… Elle s’était raclé la gorge, et avait failli échapper le combiné dans une marmite.


    — Je vais bien, merci, et vous ? Nerveusement, elle reprit sans attendre sa réponse. Merci encore pour ce présent. Ça m’a fait vraiment plaisir !


    — Tout le plaisir est pour moi que vous acceptiez l’invitation. J’ai vraiment hâte de vous connaître, vous savez…


    — Moi aussi Abel murmura-t-elle avec émotion. Avez-vous passé une agréable journée ?


    — Magnifique ! J’avais un patient sympathique en « monitoring », qui a été opéré hier. Cet homme âgé était en présence de sa femme. Ils étaient superbes à regarder, tellement amoureux l’un de l’autre.


    — L’amour existe encore, chantonna-t-elle. J’ai un beau modèle avec mes grands-parents à New York. Ils font toujours ensemble : ils vont au marché main dans la main, ils se donnent des petits baisers même en public. Mon grand-père demande souvent à ma grand-mère : est-ce que je te l’ai dit aujourd’hui. Et grand-mère lui répond : non, pas encore. Alors il lui dit : ça ira à demain. Et tous deux rient en se faisant un clin d’œil complice. C’est ça l’amour, une belle complicité.


    — C’est mignon ! Un vrai scénario de film.


    — Exactement !


    — Dites-moi, qu’est-ce qui passionne Abigail O’Connor outre les voyages ?


    — J’aime la photographie.


    — Personnages ou paysages ?


    — J’aime capter la lueur unique dans le regard des gens. J’ai l’impression que c’est leur âme qui nous parle, qui nous raconte leur histoire.


    — Comment vous est venue cette passion pour la photographie ?


    — Lors de mes premiers reportages avec le Chicago Tribune, j’avais un photographe qui n’illustrait pas exactement ce que j’écrivais. J’avais donc pris un appareil et j’avais essayé de traduire ce petit quelque chose de plus. Je me suis rendue compte que j’aimais cela, car les gens se livraient tellement à fond dans l’entrevue : la photo devenait une continuité de la relation déjà intime qui s’était créée. Une sorte de complicité…


    — Ce sont vos photos que nous voyons dans votre rubrique ?


    — Exactement !


    — Vous avez du talent. J’aimerais voir vos clichés un jour ! Avez-vous pensé en faire une exposition ?


    — Non, ce serait prétentieux, car je ne suis pas réellement une photographe. Mais ça me ferait plaisir de partager mes clichés avec vous.


    — Quel est le cliché que vous appréciez le plus ?


    — Valeria à Lima : elle incarne la détermination, la joie de vivre.


    — Est-ce la photo du reportage ?


    — Oui, celle-là !


    — J’ai aimé cet article, mais j’ai un vague souvenir de la photo. J’ai noté que, si un jour je devais aller à Lima, je voudrais aller demeurer à sa casa !


    — Ahahaha ! C’est gentil à vous ! Vous aimerez à coup sûr ! Pensez-vous vraiment vous joindre à nous le trente-et-un ?


    — J’aimerais bien, j’ai toujours rêvé de faire le décompte dans « time square » et de voir la grosse boule éclater à la fin du décompte.


    — C’est un moment magique ! Mes parents se sont connus lors de cette célébration.


    — C’est génial, racontez-moi !


    — Ma mère était avec sa cousine et sa grande amie quand mon père s’est approché et lui a demandée s’il pouvait être son premier baiser à tous les ans pour les trente prochaines années.


    — Incroyable ! Et j’imagine que votre mère a dit oui !


    — En effet, je ne serais pas là sans cette rencontre.


    — C’est une belle histoire… Le destin a bien fait les choses en leur permettant de se rencontrer dans un tel bain de foule. Croyez-vous qu’ils étaient destinés l’un l’autre ?


    — J’ose le croire ! Et le plus beau c’est qu’ils sont amoureux encore aujourd’hui…


    La glace était ainsi brisée entre eux. Les sujets coulaient à flots, un peu comme s’ils se connaissaient depuis toujours. Ils discutèrent ainsi de tout et de rien pendant deux heures. Il y avait une belle synergie entre eux.


    Abel était en train de tomber amoureux fou d’Abigail et vice et versa. Abigail préférait dire qu’elle s’envolait en amour. Elle avait déjà fait un pas dans cette direction à Bangkok… L’histoire de la bague, était-ce une coïncidence ou un signal des cieux ? Elle devait prendre conscience qu’elle faisait du sabotage relationnel et que cette fois, elle laisserait un homme rentrer dans sa vie sans y mettre de barrière.


    Le texte qu’elle avait publié sur son blogue personnel lui avait valu la sympathie des gens autour d’elle, charmés de voir qu’elle était rendue à cette étape de sa vie. Ils n’étaient pas en peine d’apprendre aussi au cours de l’automne qu’elle avait lâché prise au sujet de Pradhi et toutes ces histoires impossibles de voyages.


    — Je te remercie pour cet agréable moment Abigail.


    — Merci à toi Abel. J’espère que nous aurons la chance de se reparler avant le vingt-sept !


    — J’y compte bien ! Bonne nuit petite reine !


    — Vous êtes drôle ! Bonne nuit Abel !


    Abigail se demandait si Abel ressemblait à cette photo vue sur l’internet. Ça serait une belle surprise dans cinq dodos. Abel avait proposé d’accompagner Abigail à New York le trente-et-un décembre. Ce projet prenait forme entre eux. Si la chimie était aussi bonne que le café, ils pourraient covoiturer ensemble et se connaître davantage. Il pourrait loger à l’hôtel et lui donner rendez-vous dans Time Square pour célébrer la nouvelle année. Abigail avait trouvé l’idée excellente. Elle espérait que ce soit Abel qui lui dise ce que son père avait dit à sa mère : j’aimerais être ton premier baiser tous les ans, et ce pour les trente prochaines années ! Était-ce celui qu’elle recherchait ardemment à travers le monde depuis toujours ? Fallait-il le chercher si loin quand il était à côté ?

  


  
    OH OH OH !


    Les derniers préparatifs pour les fêtes avaient passé rapidement. Mark avait demandé à Abigail de garder les enfants pour la journée, car la garderie était fermée et il ne pouvait pas s’absenter du travail puisqu’à cette période de l’année c’était la folie furieuse. Tellement d’interventions à faire et un manque de ressources le poussaient à faire des heures supplémentaires. La mère des petits était également incapable de se libérer du bureau. Ils avaient été ravis de se retrouver à préparer la fête de Noël avec cette grande amie. Abigail donnait une tâche à chacun selon son niveau de compétence. Tout le monde chantait en préparant les petites décorations ou les bouchées à grignoter. Tout se préparait dans la gaieté.


    Comme le disait Mia, la petite de trois ans : « ça goûte l’amour » ! Cette expression lui venait de sa grand-maman ! Abigail avait ri de bon cœur quand sur l’heure du diner, la petite avait enfoncé sa main au fond de la boîte de craquelins et avait tiré sur le sac pour en sortir tout le contenu. Elle avait attrapé au vol quelques craquelins en faisant un dégât monstre sur le sol dans la cuisine. Fièrement, elle avait dit : « une chance que j’étais là », en montrant ce qu’elle avait sauvé. Abigail lui avait répondue : « Merci à toi d’avoir sauvé un craquelin pour chacun de nous » !


    Elle aurait aimé avoir des enfants comme ceux de Mark, car ils étaient épatants. Elle les aimait infiniment et cet amour était réciproque. La vie voulait-elle lui montrer ce qu’est le bonheur de faire des activités en famille ? C’était possiblement un bel aperçu qu’on lui envoyait et Abigail s’en réjouissait.


    Ils avaient eu une journée magnifique et Abigail était beaucoup plus avancée qu’elle ne l’aurait cru pour sa soirée du lendemain. Puisqu’il avait neigé, ils étaient allés s’amuser au parc à faire des anges et en observant le ciel. Ann avait demandé si les étoiles étaient aussi lumineuses partout dans le monde et avait cherché à savoir si la lune avait la même grandeur, peu importe l’endroit où nous sommes.


    Mark s’était pointé pour le souper où un savoureux repas l’attendait. Il avait été reçu comme un roi. On lui avait enlevé son manteau et on l’avait pris par les mains afin de le diriger vers sa chaise. On avait noué un linge de vaisselle autour de son cou en guise de « bavette » et les jeunes avaient apporté les linguines sauce Alfredo Bigail, siffla Mia ! Vous connaissez les enfants ? Ce nom avait été l’invention de la plus petite, pour faire vraiment « italien ». Elle avait le sens de la répartie.


    Mark avait remercié avec émotion ces petits amours et sa grande amie pour ce bon souper. Il avait été content de voir à quel point cette femme avait apporté de bonnes valeurs tant à lui qu’aux enfants. Elle les aimait de façon incommensurable. Elle donnait sans demander en retour. Elle était respectueuse avec eux et elle semblait toujours vouloir leur partager des leçons de vie à travers des expériences qu’elle avait eues. Les jeunes étaient fascinés par ses histoires.


    Aujourd’hui, elle leur avait raconté son enfance en Allemagne et elle leur avait appris quelques mots dans cette langue qui était difficile à maîtriser pour des jeunes en bas âge. Elle avait habité près de Francfort où son père était basé à la Rhein-Main Air Base, une base militaire américaine qui avait été fermée en 2005.


    Ethan s’était mis en tête de convaincre son père d’aller au festival des films pour enfants dans cette ville. Il était passionné de cinéma et il jouait souvent le producteur et metteur en scène avec ses deux sœurs qui devaient camper le rôle qu’il attribuait. Il maniait parfaitement la caméra de son père et l’utilisait régulièrement. Dans la journée, il avait produit une vidéo de ses deux sœurs d’Abigail et de lui. La mélodie « Somewhere over the rainbow » reprise par Israël Kamakawiwo était sa musique de fond. Il démontrait la joie qui régnait autour d’eux. Il avait terminé en lui disant : « Papa, c’est ta chanson favorite que tu nous chantais bébé. Nous t’aimons ! »


    * * *


    Mark attendait la rencontre entre Abigail et Abel avec impatience. Il avait ressenti la fébrilité de son amie et cela le touchait. Il riait de bon cœur quand elle racontait quelques anecdotes sur les patients d’Abel. La boutade classique était que plusieurs croyaient qu’avec un cœur artificiel l’amour ne serait plus le même. Abel répondait à ces derniers, à la blague, que l’amour serait plus mécanique maintenant… La conversation de la veille avec ce médecin l’avait enthousiasmée.


    Elle ne se rendait pas compte à quel point elle parlait d’Abel avec gentillesse et respect. Elle trahissait une certaine vibration d’admiration, quand elle pensait à lui. Une sensation de jamais vu qui l’enveloppait. Elle espérait qu’il l’accompagne vraiment pour la St-Sylvestre. Elle était de plus en plus certaine que tout se passerait divinement entre eux.


    * * *


    Abel avait eu lui aussi une journée chargée, en fait, un peu comme tous les jours à l’hôpital. Il était allé voir Monsieur Black qui venait d’obtenir son congé de l’hôpital. Il aimait ce que cet homme avait à lui raconter à propos de la vie. Il avait noté des phrases inspirantes telles : « La beauté est dans sa plus grande simplicité. Les gens cherchent à se compliquer l’existence quand le bonheur est présent à l’intérieur de soi. Il ne demande qu’à être stimulé. Il faut savoir se mettre en harmonie avec nos besoins, nos désirs et s’aimer suffisamment pour vouloir l’accepter. L’essentiel est d’être heureux et de l’offrir à l’autre ou aux autres ! »


    Cet homme plein de sagesse avait eu une vie intéressante, ayant été contrôleur aérien pour l’aéroport de Chicago, reconnu comme étant l’un des plus achalandés. Avec ce « pace maker », il allait pouvoir jouir de sa retraite auprès de sa douce dans le bonheur comme il le dirait.


    Malgré des horaires remplis, Abigail et Abel trouvaient le temps de s’envoyer des textos fréquents, se souhaitant : bonne journée ou bon appétit ! Ils étaient excités chaque fois que l’appareil annonçait un nouveau message.


    Ils anticipaient la rencontre du vingt-sept décembre. Le décompte était amorcé, tous les soirs, Abel inscrivait J-5, J-4… Abigail avait l’impression qu’elle allait rencontrer un homme attentionné avec une personnalité agréable.


    Avec cet élan de nouveauté dans sa vie, elle avait travaillé à la rédaction de son livre et pensait pouvoir le terminer en quelques heures. Elle aimait la direction qu’elle donnait à son écriture. Elle s’était surprise vouloir rendre la fiction réelle. Le téléphone avait sonné tard, cette soirée-là…


    — Bonsoir, chère écrivaine, je sais que vous pensiez à moi, alors j’ai voulu vous saluer !


    — Bonsoir Abel, vous êtes vraiment très drôle ! Comment allez-vous ? Auriez-vous objection à ce qu’on utilise une forme plus familière et qu’on puisse enfin se tutoyer ?


    — Absolument ! Je vais bien et toi ? J’ai hésité avant d’appeler, il n’est pas trop tard ?


    — Non, je suis contente de te parler !


    — Je voulais entendre ta voix et savoir comment avait été ta journée.


    — Ma journée a été surchargée. J’ai préparé tout ce qu’il faut pour demain soir et j’ai gardé les trois enfants de mon ami Mark. C’était assez « rock’n’roll » ici.


    — Tu as survécu ?


    — Oh que oui ! La petite Mia m’a fait rire.


    — Comment ça ?


    — Elle me demandait si je fréquentais le magasin des amoureux. Je lui ai demandé ce que c’était. Elle m’a répondue d’un ton sérieux ; c’est l’endroit où les gens seuls vont pour rencontrer un chéri d’amour ! Ah bon, lui ai-je répondu innocemment. Comment ça fonctionne au juste ? Elle me répond : tu te promènes et tu dis bonjour aux gens. Je lui ai demandé : qu’arrive-t-il s’il ne répond pas. Voyons, tu dis bonjour à un autre ! Elle m’a tellement fait rire, dire qu’elle a seulement trois ans !


    — En effet, elle est drôle ! Dis-moi, es-tu allée à ce magasin ?


    — Ça dépendra de l’issue de notre rencontre ! Et toi, comment a été ta journée ?


    — J’ai revu mon patient Monsieur Black dont je te parlais hier. Il a finalement eu son congé d’hôpital. Il va me manquer !


    — Tu es attaché à tes patients. C’est attendrissant !


    — En effet. Ils me racontent leurs joies, leurs craintes aussi, ce couple-là a gardé une relation chaleureuse et aimante.


    — C’est vraiment admirable cette ouverture aux patients ! Je me permets d’être curieuse… À quand remonte ta dernière relation amoureuse ?


    — Ouf, c’est un peu compliqué… Et toi, relança-t-il ?


    — Tu préfères éviter la question Abel ? Pour ma part, j’étais impliquée dans une relation impossible avec un homme à l’île de la Réunion. C’était complaisant… J’ai mis un terme à cette relation il y a quelques semaines, car cela m’empêchait de rencontrer quelqu’un de vraiment disponible.


    — Je vois, c’est suite à cela que vous avez acheté la bague de l’amour ?


    Abigail avait été prise d’un fou rire de petite fille.


    — Exactement ! Confessa-t-elle.


    — Et maintenant, prête pour l’amour ?


    — Oh oui !


    — Que recherches-tu, si je peux me permettre, se hasarda-t-il.


    — Un complice, mon meilleur ami, mon mari, mon amant… Et toi Abel, que recherches-tu ?


    — Mon âme sœur ! dit-il en fermant les yeux.


    — Comment vois-tu cette âme sœur ? Hésita-t-elle.


    — Un peu à ton image ! Je suis impressionnée Abigail comment la connexion intellectuelle et psychologique est forte entre nous. J’ai hâte de voir si la chimie passera en personne. Je t’écoute, je te lis, tu me touches, tu me fais chavirer !


    — C’est gentil, je pense un peu la même chose. J’ai la curieuse impression de te connaître depuis longtemps, et pourtant !


    — Je te souhaite une splendide soirée demain avec tous tes amis !


    — Aimerais-tu te joindre à nous ?


    — Ce n’est pas l’envie qui manque, mais étant de garde le vingt-cinq, je préfère demeurer tranquille et attendre au vingt-sept pour te rencontrer. J’ai hâte ! J’avais oublié J-4. Je suis certain que nous aurons du plaisir.


    — J’en suis également convaincue.


    — Si c’est possible, j’aimerais partager le souper avec toi par la suite. Qu’en penses-tu ?


    — Certainement ! C’est une excellente idée…


    — Bonne nuit petite reine !


    — Bonne nuit Abel et Joyeux Noël.


    — Joyeux Noël ! Est-ce que je t’ai dit que j’ai hâte de te rencontrer ?


    La discussion s’était prolongée jusqu’aux petites heures du matin. Ils appréciaient la facilité de communication entre eux. Tout était fluide et si simple. Tous deux avaient des papillons en pensant à l’autre. C’était une agréable euphorie. Et en plus, Noël approchait !

  


  
    24 DÉCEMBRE


    Pour plusieurs, le vingt-quatre décembre rappelle la nativité de Jésus-Christ, pour d’autres, il s’agit d’une période de réjouissances en famille. Pour d’autres d’une journée parmi tant d’autres. Pour Abigail c’était la journée qu’elle préférait entre toutes. Elle redevenait une gamine et se laissait envahir par la magie des traditions que la fête perpétuait.


    Elle était allée chez la coiffeuse en matinée. Elle en avait profité pour s’arrêter dans sa boutique favorite qui annonçait déjà les soldes d’Après-Noël. Elle s’était laissé tenter par une robe noire classique qu’elle pourrait porter en soirée, mais aussi, pour son rendez-vous avec Abel. Elle voulait être resplendissante et lui plaire. Elle allait agencer ses bottes hautes en cuir ainsi qu’un collier bleu acheté lors d’un voyage en Indonésie.


    Elle s’était affairée dans la cuisine une bonne partie de la journée et elle avait pris un moment pour relire la fin de son livre. Elle venait de terminer son manuscrit « L’espace d’une saison » et elle en était fière. Elle allait le peaufiner dans quelques jours et par la suite, elle le soumettrait à son éditeur pour avoir le verdict ultime. En mettant le point final, elle avait versé une larme, car ses personnages tant aimés ne vivraient plus dans son cœur. Elle s’était attachée à Emma qui était un peu celle qu’elle aurait aimé être. Emma trouvait le grand amour, chose qu’Abigail cherchait encore.


    Ses invités devaient commencer à arriver vers dix-sept heures. Il y avait des jeux de groupe organisés et la console WII allait faire fureur auprès des enfants. Les plus tranquilles siroteraient un lait de poule en les regardant s’amuser.


    Abigail avait toujours aimé faire les choses autrement et pour cette raison, il y avait une particularité à cette fête… Personne n’avait le droit de prononcer le mot Noël. Il fallait user de créativité pour s’en souhaiter un Joyeux. Si quelqu’un se faisait prendre, il devait réciter la prière amusante, quelque peu ridicule sans se tromper :


    « À toi notre Divin, nous te remercions pour cette journée divine pour laquelle nous attendons la venue du grand homme barbu vêtu de rouge… Rouge comme dans l’amour… L’amour comme dans l’amitié qui nous unit ici ce soir, levons notre verre ! Merci à toi Abi ». Si quelqu’un la récitait en faisant une erreur, il devait piger dans un bol un papier sur lequel était inscrite la conséquence à exécuter. Ces conséquences étaient inventées en partie par Abigail. Cependant, chaque invité devait en écrire deux. Les conséquences pouvaient varier entre imiter un animal, raconter une farce, révéler un secret, etc.


    Les enfants s’étaient prêtés à l’exercice. C’était eux qui cherchaient les failles chez les grands. La soirée avait été épatante. Il y avait une belle neige qui tombait à l’extérieur. Tous étaient comblés. Le buffet était exquis avec une diversité de plats savoureux. Encore une fois, Abigail avait été fidèle à elle-même en offrant une soirée impeccable.


    Elle avait remercié tous les gens d’avoir été présents et surtout, de faire partie de sa vie. Avoir des amis comme les siens était un cadeau de la vie, disait-elle. Elle se sentait riche de cœur. Elle avait une vie peu commune, fort intéressante qui captivait tous ses proches. L’échange de cadeaux avait été le clou de cette soirée. Elle avait été touchée de recevoir des dessins et des bricolages des enfants de Mark. Ils avaient tous travaillé à la conception d’un album afin qu’elle puisse raconter l’histoire de la rencontre avec son futur amoureux. Mia, la plus jeune, lui avait offert un bec magique… Elle lui avait confié secrètement : « avec ce bec, tu trouveras ton chéri d’amour pour toujours ». Qu’elle était adorable ! Elle l’avait serrée fort dans ses bras et l’avait embrassée affectueusement sur les joues en lui murmurant : « Merci ma petite sauterelle d’amour ! »


    Pendant que la soirée battait son plein, une dizaine de centimètres de neige s’était accumulée au sol. Comme par magie, la sonnette de la porte avait retenti à minuit. C’était cet homme barbu, vêtu de rouge, qui était entré dans l’appartement accompagné de la mère Noël. Les enfants trémoussaient tandis que les parents étaient impressionnés, car encore une fois, Abigail les avait surpris.


    Vers ce même moment, Abigail avait reçu un message d’Abel. « Joyeux Noël petite reine ! J’espère que tu passes une agréable soirée avec tes invités. Je pense à toi et j’ai hâte à mardi. P-S. J-3 ! ! ! »


    C’était plus tard qu’elle le rélisait, car elle était trop prise par la fête… Le père Noël avait des surprises dans son sac et tout le monde s’en réjouissait. Abigail savait se surpasser. Elle s’organisait pour qu’on se souvienne de ses fêtes à jamais.


    Elle avait hâte de vivre la grande rencontre avec Abel dans deux jours. Les compliments qu’elle avait reçus à propos de sa nouvelle robe la rassuraient : Abel serait conquis. Il pouvait lui arriver de manquer de confiance en elle.


    Les derniers invités étaient partis au petit matin, elle avait pris l’excellente décision d’attendre au lendemain pour tout ranger. Les gens avaient déjà rangé les verres et classé le papier d’emballage pour le recyclage : le reste pourrait attendre. Elle devait se rendre chez Mark pour onze heures afin de partager le brunch avant que les enfants partent chez leur mère. Cette nuit-là, elle avait dormi réellement… comme un ange.

  


  
    UN LENDEMAIN DE TEMPÊTE


    Abigail s’était levé toute joyeuse au son de la musique de Noël et en pyjama, elle avait rangé son appartement. Elle avait eu une drôle expression lorsque la chanson : « All I want for Christmas is you ! » l’avait remplie d’espérance dans son cœur. Tout ce que je veux pour Noël, c’est toi, Abel ! C’était le cadeau qu’elle avait secrètement demandé la veille au père Noël. Elle avait aussi envoyé ses vœux dans l’univers vers Abel par messagerie texte.


    
      Joyeux Noël Abel !


      J’espère que le père Noël t’apportera cette année tout ce que tu désires ! J’ai passé une magnifique soirée hier. Il aurait été agréable que tu sois présent… Qui sait ? Peut-être seras-tu parmi nous l’an prochain ? Bonne journée et bonne route vers Milwaukee… J-2 ! !


       


      Abi xx


      P-S. Prend tes courriels, tu as une surprise

    


    Il devait déjà se trouver au travail. Il débutait à sept heures pour terminer exceptionnellement à deux heures avant de se diriger vers Milwaukee. C’était Sue qui recevait comme à toutes les années. Il était heureux, car c’était une cuisinière hors pair et il savourait l’ambiance d’une maisonnée animée chez elle. La journée de Noël était particulière à l’hôpital. Abel était de garde aux urgences. Habituellement, c’était une journée moins achalandée, mais la présence d’un spécialiste était essentielle. Le « North Western Hospital » avait une réputation reconnue pour offrir des soins de haut niveau, et ce, l’année durant. Abel se portait volontaire chaque année.


    * * *


    Elle en avait profité pour souhaiter ses meilleurs vœux à ses parents et leur rappeler à quel point elle les aimait. John et Gayle trouvaient difficile d’être sans leur fille unique pour cette fête très familiale, mais se réjouissaient de pouvoir la voir dans quelques jours. Le temps avait filé à une vitesse folle. Elle avait été prendre une douche et s’était rapidement habillée pour se diriger chez Mark. Elle portait un jean, un pull confortable et elle avait remonté ses cheveux. Cela lui donnait un air gamin. Elle se sentait énergique et débordante d’enthousiasme.


    Les rues étaient mal déblayées et particulièrement glissantes. Abigail avait voulu profiter du grand air, elle avait décidé de marcher jusque chez son ami. Elle approchait une intersection à deux blocs de chez elle quand un camion s’était mis à déraper et perdait le contrôle. Elle le voyait venir vers elle, comme dans une scène au ralenti, elle ne pouvait éviter l’impact. Elle avait été projetée plusieurs mètres plus loin. Elle était tombée inconsciente, ne ressentant pas la douleur de ses blessures.


    Le film de sa vie passait en accéléré dans sa tête et elle revoyait cet endroit mystérieux sur le bord d’un lac bordé de collines avec une belle végétation. Elle cherchait sans cesse à retourner au même endroit de l’un de ses rêves. Elle était sereine et acceptait sans combattre ce grand voyage. Elle avait eu un aperçu pendant un laps de temps indéfini, du paradis et de ce qui l’attendait, un peu, comme six années auparavant, lorsqu’elle avait fait son arrêt vasculaire cérébral. Elle avait décidé de se battre pour vivre. C’était ce qui expliquait son positivisme exemplaire et sa joie de vivre débordante !


    Les ambulanciers étaient arrivés sur les lieux de l’accident et c’était au Northwestern Memorial Hospital qu’elle avait été transportée. Abel avait reçu l’alerte : un accident était survenu et une femme inconsciente, polytraumatisée allait arriver d’une minute à l’autre. Il lisait le message d’Abigail, mais ne pouvait y répondre à cause de cette patiente qui allait arriver d’une minute à l’autre.


    Il avait entendu la sirène de l’ambulance au loin qui se rapprochait. Il était dix heures quinze quand Abigail avait été admise au département des urgences. Abel écoutait les informations que les « paramédicales » lui avaient données sur cette patiente. Il se sentait étrangement nerveux. La cadence de son cœur battait à vive allure. Pourquoi réagissait-il ainsi, lui qui était calme habituellement ?


    Il avait regardé le visage de la femme et il avait blêmi. C’était Abigail qui se trouvait sur cette civière, entre la vie et la mort. Malgré son état comateux, elle était aussi rayonnante que sur ses photos. Elle avait l’air fragile.


    La panique s’était emparée de lui. Il ne pouvait s’occuper d’elle, il se trouvait lié à cette patiente. Pourtant il ne l’avait jamais vue. Il y avait tant de confusion. Cela allait-il à l’encontre des pratiques selon le code de déontologie médical ? Sa respiration semblait régulière, son pouls faible, il lui avait posé délicatement un masque à oxygène pour la stabiliser. Abigail semblait en paix, on aurait dit même qu’elle avait un léger sourire.


    Abel était conscient que les premiers instants d’un coma étaient cruciaux. Il pouvait la perdre à tout moment. Si le coma s’éternisait, les facultés neurologiques allaient être affectées. Le moniteur cardiaque indiquait des pulsations lentes, mais régulières. La mécanique interne semblait sous contrôle. Il s’occupait de blessures superficielles, mais son malaise grandissait.


    Il réagissait en homme « amoureux » et non en médecin neutre, devant cette femme vulnérable. Il avait passé une main sur son front tout en versant une larme. Il lui avait murmuré : Ma belle Abigail d’amour, ne me quitte pas, maintenant que je viens de te trouver.


    Le rythme cardiaque de la blessée s’accélérait, tout comme la respiration… Un miracle était en train de se produire. Elle avait ouvert lentement les yeux et le reconnaissait : « Mon bel Abel d’amour, je t’ai trouvé ! » Leurs regards s’étaient croisés quelques secondes projetant tout cet amour qui les unissait. Elle avait refermé les yeux et était retombée dans ce coma. Quelques heures plus tard, elle avait suivi le tunnel lumineux et son cœur s’était éteint dans les bras d’Abel. Il était à ses côtés, la suppliait de ne pas le quitter.


    Elle avait trouvé l’amour de sa vie, au même moment on lui reprenait la sienne. L’espace d’un instant… Le problème avec le temps, c’est qu’il finit par s’écouler. On a souvent l’impression d’avoir toute la vie devant nous, c’est illusoire. Abel savait qu’il avait passé près de vivre quelque chose de grand et ultime. Et il s’en était voulu d’avoir jugé les femmes trop longtemps pour les mauvaises raisons et d’avoir fermé sa porte à l’amour.


    * * *


    Il était en état de choc et avait décidé de ne pas se rendre dans sa famille à Milwaukee, car il avait trop de peine. Il trouvait injuste d’avoir perdu Abigail sans avoir eu le temps d’écrire à ses côtés les pages heureuses de leur histoire. Il l’avait attendue toute sa vie. Il s’était enfermé chez lui pour pleurer la douloureuse perte. L’amour ne pouvait passer qu’une seule fois pour lui et il n’avait pas eu la chance de le saisir. Un sentiment d’injustice doublait celui de la peine. Tard ce soir-là, il avait ouvert le dernier courriel d’Abigail dans lequel était joint son roman qu’elle avait terminé la veille.


    
      À : Abel O’Neill (A_oneill@nwh.org)


      De : Abigail O’Connor (abigailoconnorauthor@gmail.com )


      Objet : Joyeux Noël !


      Pièce jointe : L’espace d’une saison.doc


       


      Joyeux Noël Abel !


      Étant donné que tu m’as inspirée la fin de mon roman « L’espace d’une saison », j’ai voulu démontrer ma grande confiance en toi et t’offrir le premier jet du livre.


       


      J’aimerais que tu sois mon Jeff ! Je serai ton Emma…


       


      Bonne lecture et sois prudent sur la route avec cette neige, il faut doubler de prudence.


      Abi

    


    Quelle ironie qu’Abigail avait parlé de prudence avec cette neige ! Sue était venue consoler son frère pour quelques jours. Elle l’écoutait lui raconter ce qu’aurait été leur amour si ce satané camion ne l’avait pas happée en cette journée triste de Noël. « Nous aurions eu une belle demeure en banlieue de la ville avec un beau jardin, je lui aurais offert des fleurs sans fin pour remercier l’univers de m’avoir donné une personne aussi formidable à mes côtés. Nous aurions discuté de nos journées respectives nous apportant du support et surtout, nous aurions eu de beaux enfants intelligents que nous aurions aimés regarder jouer dans le jardin. Avec eux, nous aurions visité le monde… J’aurais été fier de dire à tout un chacun qu’elle était ma femme, la plus belle ! Nous nous serions aimés et aurions vécu heureux, disait-il avec tristesse ».


    Sue avait enveloppé son frère de ses bras pour lui signifier toute sa sympathie. Elle comprenait sa douleur. Elle avait l’ultime conviction qu’Abel et Abigail auraient vraiment été heureux ensemble comme il le disait.


    * * *


    On parlait beaucoup du décès d’Abigail aux bulletins de nouvelles nationales. On la décrivait comme une femme remarquable qui touchait les gens qui l’entouraient. Elle avait été un rayon de soleil dans le quotidien de ceux qui l’avaient côtoyée. De beaux hommages lui étaient rendus.


    La foule était nombreuse à venir assister à ses funérailles ce vingt-neuf décembre. C’était une froide journée hivernale ensoleillée. En l’espace de six mois, Abigail avait publié son roman, était devenue populaire à l’internationale et était prête à changer quelque chose dans sa vie. Ça lui collait à la peau… Le destin en avait décidé autrement. On avait remis aux gens présents un billet imprimé sur un papier rose parfumé qu’Abigail avait écrit à propos du bonheur et de la vie quelques jours plus tôt. Son père John en a fait lecture en début de cérémonie pouvant difficilement contenir toute la peine qu’il éprouvait.

  


  
    LA DERNIÈRE LETTRE


    
      Nous sommes magiciens de notre vie, c’est à nous de décider si nous la voulons joyeuse ou malheureuse. J’ai longtemps pensé que le destin était tracé d’avance. Je ne crois plus à cette possibilité. On a tous un chemin, un destin qui est parfois parsemé d’embûches, parfois de beaux sentiers, cela nous fait apprécier ce que nous avons ou encore nous oriente vers une autre route. Nous avons la possibilité de choisir. On peut s’engouffrer dans un mode sécurisant qui est l’évitement et espérer que tout se placera par magie. Si un jour vous avez l’impression que la vie vous a jeté par terre, dites-vous que le soleil continue de briller au-dessus des nuages de pluie !


      Mon ami me disait…


      « Pendant longtemps, il me semblait que ma vie allait commencer — la vraie. Mais il y avait toujours des obstacles le long de mon chemin, une épreuve à surmonter, un travail à terminer, du temps à donner, une dette à payer […] j’ai enfin compris que ces obstacles étaient la vie. Cette perspective m’a aidée à voir qu’il n’y avait pas de chemin vers le bonheur. Il est le chemin. »


      Soyons résilients et acceptons les épreuves en grandissant sans fin vers une euphorie infinie. Tant que cet engrenage d’acceptation ne sera pas mis en place, on ne pourra pas être entièrement heureux, même si tous les éléments sont réunis.


      Croyez en vos rêves et n’oubliez pas l’importance de croire en vous. Ne laissez personne briser votre rêve, il vous appartient. J’ai fait une grande quête personnelle dans les dernières années. De bonnes et de moins bonnes expériences, j’en ai vécues probablement plus que la moyenne des gens. À vouloir condenser cinq vies en une, cela m’a certes permis de vivre à fond et avec intensité. Est-ce réellement la bonne façon de vivre ?


      Vivre l’instant présent, il n’y a que ça de vrai. Des voyages, j’en ai fait quelques-uns par la nature de mon travail et aussi par passion. Je faisais mon apprentissage à travers les cultures et les gens. Puisque les voyages résident dans un espace-temps défini et souvent restreint, nous vivons souvent les situations à un rythme effréné, car nous sommes ouverts à la spontanéité.


      À chacun sa manière de penser et de vivre. Ce qui compte, en fait, c’est de trouver son bonheur ! Si tout le monde s’appliquait à être heureux et à trouver sa joie, imaginez dans quelle belle société nous vivrions tous !… Le mien, je le trouve dans les petites joies que la vie m’offre sans fin. Mon secret c’est d’en apprécier chaque instant. Je ne dis pas que je suis mieux qu’une autre, mais voilà comment je m’applique à être et à agir… À vous maintenant de trouver le vôtre !


      Abigail

    


    * * *


    Les gens présents se remémoraient toute la douceur qu’Abigail prodiguait autour d’elle. Ce texte illustrait bien sa simplicité et son bonheur si grand qu’elle partageait sans fin. John et Gayle ne pouvaient pas croire que leur petite Abi ne serait plus là… La mort de son enfant est la plus grande atrocité qui soit pour un parent, disait-elle en sanglot pendant que John la serrait contre lui.


    Valeria avait fait le voyage depuis Lima pour ce dernier hommage et pour lui chanter : Wind beneath my wings de Bette Midler. Pradhi était aussi dans l’église à verser plusieurs larmes en écoutant Valeria chanter. Il trouvait injuste qu’une perle comme Abigail ait eu une fin aussi imprévisible. Elle avait été une femme importante pour lui, car elle lui avait fait croire à l’importance et à la force d’être deux. Mark avait écrit un brillant témoignage sur l’amitié et plusieurs autres avaient fait de même.


    Ethan avait produit une vidéo avec des images recueillies auprès des gens qu’elle avait côtoyés au cours de ses périples dans le monde et aussi des moments heureux avec ses proches. On avait retracé son parcours depuis sa naissance avec une musique de fond énergique et des paroles attendrissantes : « Sonny » de New found Glory. On la voyait toujours souriante et rayonnante. Pendant que le dernier couplet disait : « Pour l’instant on dira au revoir, on sait que ce n’est pas la dernière fois, j’ai perdu la plus belle partie de ma journée, mais la vie est meilleure là où tu vas aller de toute façon », les dernières images montraient les clichés de la veille de son décès, elle était assise sur les genoux du père Noël en train de lui chuchoter une demande secrète. Seulement lui connaissait son vœu et il voulait respecter cette confiance.


    * * *


    Lorsque le cortège était sorti de la chapelle pour le dernier au revoir, on brandissait des foulards blancs dans les airs pour signifier qu’elle avait trouvé sa paix et que maintenant on espérait qu’elle veille sur eux.


    De là-haut, elle souriait en voyant cet amour qui l’avait entourée tout ce temps. Elle était heureuse d’avoir décemment vécu, mais surtout d’avoir marqué positivement les gens. Elle marchait dans l’ombre de chacun pour les regarder briller. Abigail était ce beau visage sans gloire qui leur permettait d’aller plus haut. Elle était le vent dans les ailes de tous… C’était elle, Abigail, devenue un ange gardien pour tous !

  


  
    NEW YORK, LE 31 DÉCEMBRE


    Abel avait voulu aller célébrer la nouvelle année à New York comme il devait le faire avec Abigail. Il avait pris un vol en matinée pour la grande ville, s’était dirigé vers l’hôtel près de Centrale Park et il était allé arpenter les rues en s’imaginant ce qu’aurait été ce moment au côté d’Abigail. Il s’était assis sur un banc en relisant ses messages sur son cellulaire. Il ne cessait de pleurer.


    Après avoir versé tant de larmes, Abel avait poursuivi sa route en faisant une halte dans une boutique pour acheter un souvenir à sa douce Abigail afin d’immortaliser cet instant. Il avait trouvé une chaîne avec une breloque d’un papillon. C’est exactement ce présent qu’il aurait aimé lui offrir si elle avait été à ses côtés tel que prévu. Il avait l’étrange impression d’être plus près d’Abigail lorsqu’il glissait ses doigts sur le bijou acheté. Il avait longuement erré dans les rues de Manhattan à la recherche du « je ne sais quoi » qu’il était allé chercher. Malgré l’évidence qu’il vivait une montagne russe d’émotions, il était résiliant et acceptait de laisser sortir toute sa peine. S’éloigner de Chicago était profitable pour panser sa douleur… Il ne fuyait pas la vie, mais il y faisait face.


    Tard dans la soirée, il se trouvait dans le quartier « Time Square ». Cette artère surnommée « crossroads of the world » est aussi l’un des endroits les plus prisés dans le monde pour la célébration du passage du Nouvel An avec la descente de cette grosse boule lumineuse remplie de confettis.


    À vingt-trois heures cinquante-neuf, Abel avait regardé vers le ciel pour admirer cette boule féérique descendre du haut de l’édifice et se poser à minuit. Les gens autour de lui festoyaient en souhaitant haut et fort : Bonne année ! Il laissait couler des larmes le long de ses joues… En serrant dans sa poche de pantalon le pendentif qu’il venait d’acheter pour Abigail, il avait murmuré : « Petite reine de mon cœur, où que tu sois, bonne année ! ». On aurait dit qu’Abigail venait de lui répondre : « Bonne année mon bel Abel d’amour, n’oublie pas que je t’aime et je veille sur toi » !


    Il pleurait toutes les larmes qui lui restaient d’avoir injustement perdu sa promise… Personne autour de lui ne pouvait comprendre toute cette douleur qui le paralysait.


    « Je n’aurais pas dû me refermer autant sur moi-même », disait-il. À tellement vouloir fuir l’amour, je l’ai laissé passer et à jamais… je l’aurai perdu.


    À son réveil, un baume d’amour semblait l’envahir. Il venait de prendre une résolution surprenante. Il avait décidé de se relever et de vivre pour deux. Il voulait s’inspirer d’Abigail et partager le bonheur autour lui. Inconsciemment, il prenait la décision de s’accomplir en étant plus qu’un cardiologue. Il voulait toucher les âmes comme Abigail l’avait fait lors de son passage parmi vous. C’était sa résolution pour la nouvelle année.


    Il venait de comprendre qu’en ne s’aimant pas suffisamment, il ne pouvait aimer, ni être aimé adéquatement. C’était ce qui l’avait brimé tout au long de son existence. D’avoir perdu trop tôt sa douce lui donnait la force de s’accomplir à tous les niveaux.


    Abigail lui avait parlé de l’enchantement que les gens des pays du tiers monde lui procuraient. Il avait voulu comprendre ce qui l’animait tant et vivre en quelque sorte une année sous le thème du don de soi. Il s’était engagé dans un projet d’aide humanitaire avec l’organisme « Médecins sans frontière ». Il avait opté pour une mission enrichissante de six mois au Cambodge, là où un monde était à reconstruire. Était-ce cette reconstruction qui l’intéressait ou celle de son âme ? Comment le don de soi allait pouvoir sauver Abel et le rapprocher de son objectif l’ultime maintenant qu’elle était ailleurs ?

  


  
    MÉDECINS SANS FRONTIÈRE


    Au printemps, il était parti muni de son sac à dos, vers cette terre lointaine. Il trouvait la mission difficile au départ, car il n’était pas habitué d’être entouré d’autant de pauvreté. Cela le surprenait sans cesse de réaliser comment les gens pouvaient réussir à survivre avec un maigre salaire d’un dollar par jour. Malgré le peu de ressources financières, il découvrait un peuple généreux et surtout souriant. Il apprenait d’eux et il comprenait progressivement l’importance de s’ouvrir sur le monde. Ce peuple l’enchantait et sa mission le faisait grandir.


    Ce pays se remettait avec peine du régime de dictature de Pol Pot des années 70 qui avait été suivi par un régime politique communiste. Comme tout pays qui se relève d’une guerre civile ou d’une idéologie politique rigide, la pauvreté qui planait au-dessus du Cambodge provoquait la famine et rendait plusieurs lieux insalubres. Les interventions prodiguées par l’organisation étaient surtout auprès des gens atteints de tuberculose et de séropositivité. Plus vite, on pouvait établir un bon diagnostic, plus lente la propagation allait être. Une fois par mois, Abel et un psychologue de l’organisation étaient invités à une émission de radio sur la chaîne nationale afin de sensibiliser la population aux problèmes et suggérer des précautions.


    Ce nouveau mode de vie orienté vers le contact humain l’enchantait. Il s’était lié d’amitié avec Kristomat, un moine bouddhiste de trente-deux ans avec qui il adorait philosopher. Cet ami était orphelin du régime de Pol Pot. C’était un oncle qui était un moine bouddhiste l’avait recueilli dans son monastère. Il avait grandi dans un environnement calme, orienté vers le pardon de l’homme.


    Cette aventure de médecins sans frontière était salutaire pour Abel. Une sérénité l’envahissait. Il disait à la farce être un Abel amélioré.


    — Tu sais Kristomat, on dirait que ma vie a pris un sens depuis que je suis ici. Je ne veux pas dire qu’avant je n’étais rien. J’ai l’impression de faire une différence pour ces gens que je côtoie. Je trouve ça gratifiant d’aider, car il y a une nette amélioration.


    — C’est noble ce que tu fais mon ami. Ce n’est pas tout le monde qui est prêt à sacrifier son luxe pour venir vivre dans un pays pauvre en reconstruction.


    — Mon contrat est de six mois, par la suite, je retournerai à Chicago… J’espère ne rien oublier d’ici. Je ne voudrais pas revenir l’être aigri que j’étais.


    — Abel, ton âme continuera d’évoluer sans fin. Tu fermeras les yeux et ton cœur se réchauffera en pensant à ce que tu auras accompli ici.


    — Abigail faisait le tour du monde à la recherche de cette personne qui se distinguait des autres, qui allait toucher ses lecteurs. Je ferais un mauvais juge, car à mes yeux, tout le monde a une histoire formidable à conter.


    — C’est vrai qu’on a tous une histoire… Probablement qu’elle choisissait cette personne qui l’avait émue davantage. Elle devait être formidable. Dans son livre que tu m’as prêté, j’ai découvert une dame admirable. Elle semble avoir laissé une empreinte positive, tout comme toi tu t’appliques aussi a le faire ici.


    — Peut-être… Explique-moi ce que je n’ai pas compris… Ça fait plus d’une vingtaine d’années que la guerre est terminée. Pourquoi le pays n’est pas plus fort économiquement ? Il y a de belles richesses ici.


    — Tous les cerveaux ont été tués sous l’ancien régime. Bâtir un pays qu’avec des bras, c’est peine perdue… Sais-tu combien de ponts se sont écroulés parce que les ingénieurs n’existaient plus à une époque ici ?


    — Cela explique sûrement en partie ce que j’essayais de comprendre.


    — Tu vas toujours à Krabi en Thaïlande demain ?


    — Absolument ! As-tu changé d’avis ? Te joins-tu à moi ?


    — Oh non mon ami, ces oiseaux mécaniques me font trop peur !


    — Pourtant, c’est sécuritaire.


    — Si tu le dis ! Je vais laisser ça aux autres et te souhaiter un beau voyage. On se revoit à ton retour.


    Abel était allé passer quelques jours à Krabi pour y rencontrer Waan qui avait mérité un billet d’Abigail dans le Chicago Tribune à l’automne, le dernier article écrit de son vivant. Il avait apporté des livres pour les enfants de la fondation ainsi que des jouets avec de petites gâteries. Des jeunes remplis d’entrain l’avaient accueilli sur les lieux. Waan présentait Abel comme étant un ami de madame O’Connor. Tous se remémoraient les beaux moments partagés avec elle quelques mois plus tôt.


    — C’était une grande dame Abigail O’Connor ! Grâce à elle, nous avons amassé beaucoup d’argent. Nous avons été choyés de l’avoir parmi nous. Dit-elle en souriant et en se remémorant cette belle personne devenue une âme.


    — Vraiment ? Racontez-moi.


    — Elle venait ici pour discuter avec moi et pour jouer avec les enfants disait-elle. Elle prenait des clichés de tous les jeunes et à tour de rôle, ils étaient la vedette de sa lentille.


    Elle s’était dirigée d’un pas lent vers son bureau et lui avait montré l’album photo qu’elle avait reçu exposant les clichés des jeunes et de l’établissement. Abigail avait pris soin d’inscrire une petite note pour chacun et elle avait remis ce présent lors de sa dernière journée. Elle avait aussi offert des crêpes thaïlandaises à tous. Le propriétaire de ce kiosque ambulant avait fait de bonnes affaires grâce à elle et les enfants débordaient d’enthousiasme.


    Abel avait les yeux humides en regardant ce qu’elle avait accompli auprès de ces jeunes. Ce sont de petites attentions qui mettaient de la gaieté dans le cœur de tout un chacun. Elle aussi méritait un hommage, car elle avait été admirable et elle avait su toucher les âmes des autres. Waan observait Abel et avait enchaîné.


    — Nous avons été attristés d’apprendre son décès. Les jeunes l’ont adorée. Ils lui apprenaient notre langue et ils riaient de sa difficulté de prononciation. Nous avons mis son portrait dans la grande salle. Nous l’avons surnommée notre petit ange américain.


    — C’est un beau geste ! Merci Waan pour cet accueil.


    — Merci à vous d’être passé nous voir et encore merci pour tous ces présents.


    — Croyez-vous que je pourrais également offrir à vos jeunes de ces crêpes délicieuses ? J’ai vu un marchand au coin de la rue.


    — Certainement Abel. J’espère que vous reviendrez nous voir !


    Plus tard dans la journée, Abel avait quitté l’établissement de la fondation des enfants du tsunami le cœur en paix. Il était encore plus admiratif d’elle à la suite de sa visite.


    « Tu étais magnifique Abi, j’aurais été si fière d’être à tes côtés », avait-il murmuré en pensant à sa douce trop tard rencontrée. C’est débordant de beaux souvenirs, qu’il était retourné au Cambodge.


    Il était retombé vitement dans le tourbillon de son travail où il passait de longues heures. Tous les soirs, il retrouvait Kristomat et ensemble ils recherchaient le meilleur restaurant de Phnom Penh. À son arrivée au Cambodge, Abel avait proposé ce projet à Kristomat de lui offrir les soupers du lundi au vendredi en échange de conversations enrichissantes. L’entente s’était conclue par une poignée de main.


    * * *


    Ce moine était un peu comme un frère pour Abel. Malgré la distance le séparant de ses proches, Abel n’oubliait pas de donner des nouvelles de son expérience de vie à sa famille et amis. Dans tous les courriels à sa sœur Sue, il lui parlait de Kristomat. Elle avait l’impression de le connaître et elle espérait qu’il puisse venir les visiter aux États-Unis. Sue s’était inquiétée pour son frère. Avec les clichés qu’il lui avait envoyés par Internet, elle comprenait qu’il avait pris la bonne décision, car il respirait une grande sérénité. Égoïstement, elle aurait aimé le savoir plus près d’elle, mais d’être témoin de la métamorphose la touchait davantage. Elle savait comment le décès d’Abigail avait ébranlé son frère. De le savoir mieux, la réconfortait. Abel lui faisait parvenir un résumé de la semaine et par la suite Sue rejoignait ses parents pour raconter les dernières nouvelles.


    Buddy et Abel se parlaient via Internet quelques fois par semaine. Une complexité due aux décalages horaires limitait parfois les conversations. Buddy avait une amoureuse qu’il avait rencontrée dans un club d’échec. Elle aspirait devenir médecin. Cela motivait Buddy à se concentrer sur ses études et à y exceller.


    Le temps passait à une vitesse fulgurante, ça faisait déjà cinq mois qu’Abel avait quitté Chicago. Dans un mois, il serait de retour à la maison. Il voulait retourner en mission avec l’organisation, ce n’était pas un souhait, mais un engagement qu’il voulait prendre. Il espérait pouvoir travailler six mois au Northwestern Memorial Hospital et les six autres mois, faire de l’aide humanitaire. Pour ce faire, il devait renoncer au poste de directeur du département de cardiologie. A force de chercher son chemin, il venait de trouver sa voie.


    Une certaine journée, il venait de terminer tôt et était allé visiter Tuol Sleng surnommé la « Colline empoisonnée » avant de rejoindre Kristomat pour le repas du souper. De voir les clichés de toutes ces personnes tuées injustement l’avait bouleversé. Il avait voulu discuter de son expérience avec son ami.


    — Je ne comprends pas… Pourquoi tant de violence gratuite ?


    — Si l’homme était parfait, il serait Dieu.


    — C’est beau Kris, ça vient de toi ?


    — Non, c’est un Occidental, Voltaire.


    — Tu connais Voltaire ?


    — Absolument ! À S21, les gens avouaient des choses qui étaient fausses.


    — C’est triste de voir tous ces portraits !


    — Tu as sûrement vu mes parents.


    — Je ne sais trop quoi te dire… Je suis désolé.


    — Gandhi disait que le pardon est plus viril que le châtiment et qu’il est la parure du soldat.


    — Je suis jaloux de toute ta sagesse !


    La mission d’Abel en Asie du Sud-Est s’achevait. Son périple l’avait poussé à s’ouvrir sur le monde et il avait appris à recevoir tout cet amour qu’on lui prodiguait sans fin. Il vient un temps, où l’on doit arrêter d’attendre d’être l’homme que l’on cherche à devenir et vaut mieux commencer à être l’homme que l’on veut être. Abel avait réalisé de grandes choses et encore mieux, il s’accomplissait.


    Abel ne savait pas s’il allait revoir Kristomat un jour. Les chemins se séparent, puis se croisent s’ils ont à se croiser. Le temps est le meilleur bâtisseur de l’amitié. Car il en est son témoin et sa conscience. Ils s’étaient promis de demeurer en contact. Abel comprenait maintenant pourquoi les voyages semblaient vitaux pour Abigail. C’est ce contact unique qu’elle devait rechercher. Il avait accumulé de magnifiques souvenirs avec Kristomat, ils avaient fait de nombreuses escapades dans de nombreux endroits. Ils étaient allés dans la jungle, à la plage, à la découverte d’autres villes, ils avaient visité des temples et surtout, ils découvrirent la gastronomie khmère. Abel devait retourner pour achever son travail d’évaluation des restaurants cambodgiens. Il avait invité son ami à venir lui rendre visite à Chicago, mais ce dernier avait décliné l’offre pour des raisons personnelles. C’était sa peur de l’avion qui le sidérait de partir. Après une dernière étreinte, Abel poursuivait sa route comblé par toutes ces personnes plus formidables les unes que les autres qui s’étaient présentées sur son chemin. Il adorait chaque instant et désormais sa banque de souvenirs venait de s’enrichir considérablement.

  


  
    DÉNOUEMENT


    Ça avait été une triste fin pour cet être exceptionnel qu’était Abigail. Au départ, Abel traînait douloureusement sa peine, mais en acceptant et en laissant aller, une sérénité s’installait peu à peu et il avait pu accomplir sa mission proposée, c’est-à-dire de venir partager le bonheur.


    Le roman « l’Espace d’une saison » qu’Abigail venait de terminer a été un succès planétaire. Un film à sa mémoire a été produit avec des acteurs de renoms avec entre autres : Tom Hanks, Drew Barrymore et Jake Gyllenhaal. C’est Reese Whiterspoon qui a produit le film, sensible à la personnalité de l’auteur. Les dons recueillis sont allés à des œuvres humanitaires. La mémoire d’Abigail a été respectée. Elle n’avait pas pu aller à Walt Disney avec Valeria… C’est peut-être la seule obligation qu’elle n’avait pas respectée.


    Abigail était venue hanter une écrivaine émergente et avait réussi à lui inspirer cette histoire au cours d’une fin de semaine. Assise devant l’écran de son ordinateur, les mots coulaient facilement. L’écrivaine n’a jamais eu la prétention d’être une auteure de grand talent, car on lui a dicté tout ce texte et l’ensemble de l’écriture a formé ce livre. Elle éprouve une certaine gêne lorsqu’on la complimente sur cette œuvre, car tout le mérite va à Abigail O’Connor. Elle ignore encore comment une telle aventure lui a été assignée.


    Elle souhaitait rencontrer Abel à Chicago, mais les guides spirituels de l’éden voyant l’accomplissement de ce dernier avec deux missions réussies pour Médecins sans frontière l’avaient ramené de l’autre côté, afin de ne pas faire tarder les retrouvailles avec sa douce. Il avait subi un accident de voiture seize mois suivant le décès d’Abigail.


    À ce qu’on raconte, ils se sont retrouvés au paradis et, à tout jamais unis, ils évoluent en amoureux célestes. Ils vous souhaitent à tous de trouver cette personne qui vous est destinée. Il suffit d›y croire… N’attendez pas pour vous révéler. Demain est un cadeau qui n’est pas donné à tous.

  


  
    ÉPILOGUE


    Abel et Abigail repassaient en revue leur vie respective. Ils revoyaient le scénario des moments forts de ce dernier passage sur la terre. Les gens qui avaient été du grand voyage se succédaient dans le film et ils souriaient en voyant ce baume d’amour qui les avait envahis tout ce temps. Ils avaient rencontré des gens formidables et avaient eu un beau parcours.


    — Tu sais la mélodie qui résume bien ce grand voyage que nous venons de faire Abigail ? avait lancé Abel dans un élan philosophique.


    — Il était une fois des gens heureux ?


    — Je pensais plutôt à « Time of your life » de Green Day. J’ai été long à comprendre ! Quand ils m’ont ramené ici, je venais de trouver ma paix intérieure. À tellement vouloir être aimé, j’avais oublié que la première personne que je devais aimer sans condition, c’était moi-même. J’ai appris à ne penser qu’à moi et à trouver mon propre bonheur.


    — Pour ma part, le plus beau cadeau qu’on m’aura fait c’est cette seconde chance à la vie… D’avoir eu à passer à travers toutes ces épreuves m’avait rendue plus forte et m’avait fait apprécier l’importance de vivre à fond l’instant présent. Peu importe où la vie peut nous emmener, on a la force de vaincre et de monter jusqu’aux plus hauts des sommets…


    — Peut-être fallait-il faire plus confiance à la vie ?


    — Sûrement, car elle se charge de mettre des gens merveilleux autour de nous et elle donne tous les éléments pour croître. De savoir apprécier la qualité et la simplicité, voilà le fondement majeur et la leçon que j’avais à apprendre…


    — Il faut aimer comme si nous n’avions jamais été blessés et sourire à la vie. Ne jamais oublier qu’hier est passé et que demain viendra assez vite ! Il faut vivre le moment présent… La vie, c’est quelque chose d’imprévisible, mais toujours parfait à la fin…


    — En parlant d’imprévisible, si nous allions voir les guides de l’éden pour avoir une seconde chance et cette fois, nous allions nous retrouver afin de pouvoir vivre ; « The time of your life » ?


     


    Fin
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